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NOTICE 

SUR  HAUTEROCHE. 


Noël  Lebreton,  sieur  de  Halteroche,  naiîuit 
en  1 6 1 6 ,  de  parents  nobles ,  et  montra  de  bonne 
heure  du  goût  pour  le  thëàtrCj  il  entra  suivant 
les  uns  en  i65o,  et  suivant  les  autivs  en  i654j 
au  théâtre  du  marais,  d'où  il  passa,  à  la  réunion 
de  1680,  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
qu'il  quitta  en  1682. 

On  s'accorde  à  dire  que  Hauteroche  étoit 
fort  bon  acteur  et  remplissoit  avec  beaucoup 
de  talent  les  troisièmes  rôles  dans  la  comédie, 
et  les  confidents  dans  la  tragédie.  Ce  fut  lui  qui 
joua  d'original  Éphestion  dans  Alexandre  de 
Racine,  Phœmx  dans  Andromaque,  Tigrane 
dans  Antiochus  de  Thomas  Corneille. 

La  première  pièce  d'Hauteroche  l'ut  I'^mant 
QUI  NE  FLATTE  POINT.  Cette  comédie  en  cinq 
actes  ,  en  vers ,  jouée  en  1 668  ,  n'obtint  qu'un 
médiocre  succès.  L'année  suivante,  il  donna  le 
Souper  mal  apprêté,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  qui  resta  quelque  temps  au  théâtre. 


4  NOTICE 

Les  Apparences  trompeuses,  comédie  en 
trois  actes ,  fut ,  dit-  on ,  refusée ,  en  1 6  j  2  ,  par 
les  camarades  d'Hauteroche;  cependant  ^loiihy, 
dans  son  Abrégé  delHistoire  du  théâtre  frauijoi.s, 
donne  quatre  représentations  à  cette  pièce. 

Dans  la  même  année  parue  le  Deuil,  comé- 
die, en  un  acte,  en  vers,  laquelle  est  restée  au 
théâtre. 

Eu  i674Hauteroclie  donna  Crispin  musicien 
en  cinq  actes,  en  vers,  et  Crispin  médecin  eu 
trois  actes  et  en  prose.  La  première  de  ces  pièces 
eut  quarante  représentations ,  la  seconde  se 
joue  encore  très  souvent  tant  à  Paris  que  dans 
les  départements. 

A  ces  deux  pièces  succéda  une  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  intitulée  Les  ISobles  de 
province,  jouée  pour  la  première  fois  en  1678, 
et  qui  n'eut  point  de  succès. 

La  Dame  invisible  ou  l'Esprit  follet,  co- 
me'die  en  cinq  actes,  en  vers,  n'eut  d'abord  que 
six  représentations ,  mais  elle  se  releva  ensuite 
avec  assez  de  succès.  Cette  pièce  fait  à  présent 
partie  du  répertoire  du  théâtre  de  l"Odéon. 

Le  Cocher  supposé,  en  un  acte,  en  prose, 

fut  mis  au  théâtre  le  9  avril  1684?  et  se  joue 
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encore,  le  rôle  principal  étant  regardé  comme 
un  des  plus  jolis  de  Temploi  des  comiaiie.s. 

Les  Bourgeoises  de  qualité, en  cinq  actes, 
en  vers,  dernière  comédie  de  Tautcur,  jonéc  au 
théâtre  François,  n'y  eut  que  sept  représenta- 
tions. 

Hauteroche  mourut  à  Paris  en  1707,  dans  sa 
quatre-vingt-onzième  année. 


PERSONNAGES. 

L  I  s  I  D  o  R  ,  père  de  Géralde. 

G  É  R  A L  D  E ,  amant  d'Alciue. 

MinoBOLAH,  médecin ,  père  d  Alcine. 

FÉtiANTE,  mère  d'Alcine. 

'Alcine. 

D  o  R I N  E  j  servante  de  Féliante. 

Marin,  valet  de  Lisidor. 

C  R I  s  p  I N  ,  valet  de  Géralde." 

LiSE,  servante. 

Un  CHIRURGIEN. 

■OrRAND-SiMON,  magistcr  de  sonvillage. 


La  scène  est  à  Paris. 


CKISPIN  MEDECIN. 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  rue^ 


SCÈNE  I. 

L'ISIDOR,  MARIN. 

MÂUIN. 

Ouoi ,  monsieur!  vous,  voulez  vous  remarier, 
dites-vous? 

Lismon. 
Oui,oui,  je  veux  me  remarier;  et,  pour  cet  elTci, 
j'ai  envoyé  mon  fils  à  Bourges,  sous  prétexte  d'éîu- 
dier'encore  quelque  temps  la  jurisprudence. 
M  AniN. 
Suffit  :  mais  peut-on  vous  demander  comment 
se  nomme  celle  que  vous  voulez  épouser  l 

LISIDOR. 

C'est  Alcine. 

M  ARIÎI. 

Quoi  !  la  fille  de  monsieur  le    médecin  Miro- 
bolaa  l 
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USIDOR. 

Oui. 

MARIN. 

Vous  VOUS  raillez ,  monsieur  :  cette  fille  n'a  pas 
plus  de  dix- huit  ans ,  et  seroit  plus  propre  pour 
monsieur  votre  fils  que  pour  vous. 

LIS  IDOR. 

Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  se  marie  de  trois  ou 
quatre  ans. 

MARI  N. 

Mais,  monsieur,  pensez-vous  bien  à  ce  que 
vous  faites ,  quand  vous  formez  le  dessein  d'épou- 
ser Alcine? 

L  I  s  I  D  G  R. 

Comment  !  si  j'y  pense  ?  Oui ,  oui ,  j'j  pense  ,  et 
fortement.  Elle  est  belle,  elle  est  sage,  elle  est 
jeune ,  elle  est  spirituelle  ;  enfin  elle  a  des  qualités 
qui  ne  sont  pas  communes. 

MARIN. 

Eh!  ce  sont  toutes  ces  belles  qualités  qui  de- 
vroient  vous  empêcher  d'j  songer;  car,  à  dire  le 
vrai ,  toutes  ces  choses  ne  s'accordent  guère  bien 
Qvec  un  vieillard. 

LIS  I  DOR. 

Eh!  je  ne  suis  point  tant  vieux. 

'^  ■  ^ 

MARIN. 

Non-da  ;  si  nous  étions  au  temps  où  les  hommes 
vivoient  sept  ou  huit  cents  ans ,  vous  ne  seriea 
^encore  qu'un  jeune  adolescent;  mais,  dans  celui 
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où  nous  sommGï» ,  je  vous  tiens  fort  avancé  dans  Ui 
carrière. 

Ll  s  1  DO  n. 

Mais  soixante  ans. . . . 

MARIS. 

Ma  foi ,  à  n'en  point  mentir,  je  crois  que  vous 
en  avez  ,  pour  le  moins ,  douze  ou  quatorze  de 
plus  :  car  je  me  souviens  que  ,  1  autre  jour,  le  bon- 
homme Pjrante,  buvant  avec  vous  le  petit  coup, 
disoit  qu'il  en  avoit  soixante  et  six  ;  qvie  vous  étit-/ 
en  Pliilosophie ,  qu'il  n'étoit  encore  qu'en  cin- 
quième ;  et  qu'il  la  tragédie  du  collège ,  il  jouoir  ir 
cupidon  ,  quand  vous  représentiez  l'empereur. 
Li  s  I  non. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit  là-dessus;  il  est  de  ces  ^cn- 
qui  se  veulent  faire  plus  vieux  qu'ils  ne  sont. 
M  A  R  I  > . 

Laissons  l'âge  à  part;  aussi-bien,  comme  on  dit, 
il  n'est  que  pour  les  chevaux,  monsieui  ;  mais  pai 
Ions  un  peu  de  votre  mariage.  Croyez-vous  rru  j 
monsieur  Mirobolan  et  que  Félianle  sa  femmo 
vous  accordent  leur  fille,  n  ayant  que  cet  enfani- 
là?  Quand  on  n'a  qu'une  fille  unique,  et  qu'on  la 
marie,  c'est  dans  l'espérance  de  voir  naître  de  petits 
poupons  :  mais,  à  ne  rien  déguiser,  si  vous  l'épou- 
sez ,  ils  courent  grand  risque  de  n'avoir  jamais 
cette  joie  ,  à  moins  que  la  cour  des  aides. . . .  Vous 
m'entendez. 

LTSI  DOR. 

Ce  n'est  pas  là  ton  affaire ,  et  je  sais  bien  ce  que 
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je  fais  :  quand  elle  sera  ma  femme  ,  nous  ferons 
tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

MARI  S. 

Ma  foi ,  je  doute  quelle  la  soit  jamais. 

USIDO  R. 

Et  moi ,  j  en  suis  fort  assuré.  Mirobolau  est  un 
iomme  de  parole  ;  il  me  la  promise  de  lui  à  moi. 

IVI  A  R  I  N . 

C'est  quelque  chose  que  cela;  mais  vous  savez. 
que  Féliante  est  une  maîtresse  femme  ;  et ,  si  je  ne 
ine  trompe,  elle  a  la  mine  de  porter  le  haut- dé- 
chausses. 

LISIDOn. 

Je  sais  qu'elle  est  un  peu  lière;  mais  les  avan- 
tages que  je  ferai  à  sa  fille  adouciront  ceLte  (lerié, 
et  puis  un  mari  est  toujours  le  maître  de  sa  femme- 

H  ARIN. 

Toujours?  Ma  foi,  j'en  vois  beaucoup  qui  n'en 
demeurent  pas  d'accord,  et  qui  voudroient,  de 
tout  leur  cœur,  que  vous  eussiez  dit  vrai.  Mais 
voilà  monsieur  MiroLolan  qui  sort  de  chez  lui. 

SCÈNE  IL 

MIROBOLâN,   LISIDOR.  MARIN. 

^  M  I  R  O  B  O  L  A  >' . 

An  î  c'est  donc  vous ,  monsieur  Lisidor  ? 

LISIDOR. 

A  votre  service.  Je  venois  pour  vous  parler  de 
cette  affaire. 
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MII10B0LA5. 

•  De  quelle  affaire  ? 

LIS  IDO  R. 

Eh  !  là ,  de  ce  que  vous  savez. 

M  inOB  OL  AN. 

Quoi? 

LISI  DO  n. 

De  laffaire  dont  nous  avons  parlé  ensemble. 

MII\OBOLA>.     . 

Quand  ? 

LIS  I  DO  n. 

Eh!  plusieurs  fois. 

MIROBOLAN. 

Où? 

LisiDon. 
En  divers  endroits. 

M  I  n  o  B  o  L  A  B.' 
Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

L I  s  I D  o  k7 
C'est  touchant  le  mariage  de  mademoiselle  votre 
fillâ  et  de  moi. 

MinOBOLAN. 

Ah!  ce  n'est  que  cela?  Je  croyois  que  c'étoit 
toute  autre  chose.  Touchez  là  :  vous  savez  la  pa- 
role que  je  vous  ai  donnée  ;  vous  n'avez  qu'à  choi- 
sir le  jour  :  soyez  certain  que  vous  êtes  le  maitre 
de  cette  affaire. 

t  ISIDOR. 

Je  vous  suis  obligé  ;  mais  avez-vous  pris  la 
peine  d'en  parler  à  madame  votre  chère  moitié  ? 
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M  I  R  O  B  O  L  A  N. 

Non;  mais  je  vous  réponds  de  son  cor^sente- 
ment  :  elle  est  soumise  à  nos  volontés  ;  et  puis  ,  je 
saurois  bien  la  réduire ,  si  elle  faisoit  la  difficile. 
Je  suis  le  maître ,  une  fois  ;  et  nous  savons  ,  dieu 
merci ,  mettre  une  femme  à  la  raison. 

LISIDOR. 

Je  n'en  doute  point. 

mirobolan. 

Je  voudrois  Lien  qu'elle  eût  soufflé  devant  moi, 
et  qu'elle  s  avisât  de  traverser  ce  que  j'aurois  ré- 
solu; je  lui  ferois  bien  voir  que  son  cheval  ne  seroit 
qu'une  bête  :  mais  ,  grâces  au  ciel ,  je  n'en  suis 
point  à  la  peine;  et  ma  femme,  en  un  mot,  fait 
tout  ce  que  je  souhaite. 

LISIDOR. 

Trouvez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  vous  et  moi 
lui  portions  les  premières  paroles  :  c'est  une  bien- 
séance que  je  dois  observer  en  son  endroit;  et 
vous  savez  que  le  sexe  est  jaloux  de  ces  petites 
formalités. 

MIROBOLAS. 

Volontiers  ;  et ,  pour  cet  effet ,  je  vais  la  faire 
venir. 

(Il  entre  chez  lui.) 
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SCÈNE  m. 

LISIJDOR,   MARIN. 

L  I  s  I  DO  R. 

Eh  bien  I  Marin  ,  qu  en  dis-tu? 

M  An  ly. 
Tout  cela  va  fort  bien  ,  et  j'en  suis  fort  aise  ,  à 
cause  de  monsieur  votre  beau-père. 

SCÈNE  IV. 

MIROBOLAN,  FÉLIANTE,  LISIDOR,  MARIN. 

MinOB  OLAN.. 

M\  femme,  voilà  notre  bon  ami  monsieur  Li- 
sidor. 

FÉLI  ANTE. 

Ah!  je  suis  sa  servante,  et  je  suis  ravie  de  le 
voir. 

MIROBOLAN,  bas  à  Lisidor. 
Parlez  le  premier,  la  chose  en  aura  meilleure 
grâce. 

iisiDOR,  bas  à  Mcrobotan^. 
C'est  à  VOUS  de  commencer;  après,  je  conli- 
Tiuerai. 

MIROBOLAN,   de  même. 
Vous  vous  expliquerez  mieux  que  moi. 

LISIDOR,  de  même. 
Point  du  tout  :  d'ailleurs,  la  laison  veut  que 
vous  ouvriez  le  discours. 

Tkéâtre.    Comédies.  I.  A 
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M  i  n  o  B  o  L  A  N  ,  de  même. 
C'est  à  vous  à  faire  le  premier  pas. 

L  I  s  I D  o  R ,  de  même. 
Je  l'ai  fait  en  votre  endroit;   et  vous   devez, 
avant  que  je  lui  parle ,  la  disposer 

FÉLIANTE. 

Au  moins,  dites-moi  quelle  contestation  vous 
avez  ensemble,  et  le  sujet  pourquoi  vous  m  avez 
fait  venir  ici. 

t  IS  IDOR. 

Madame  ,  c'est  une  petite  bagatelle. 

MIROBOLAN. 

Ma  femme,  c'est  notre  ami  monsieur  Lisidor 
qui  demande  notre  fille  en  mariage. 

FÉLl  ANTE. 

Et  pour  qui  ? 

LISIDOR. 

Pour  moi ,  madame  ;  mais  à  des  conditions  qui 
peut-être  ne  vous  seront  pas  désagréables.  Sans 
doute  que,  d'abord,  mon  âge  vous  donnera 
quelque  répugnance  pour  ce  mariage  :  mais  ,  ma- 
dame, quand  vous  saurez  que  je  lui  fais  de  grands 
avantages,  que  je  la  prends  sans  que  vous  dé- 
boursiez un  sou,  et  que  monsieur  votre  mari  m'en 
a  donné  sa  parole,  j'ose  espérer  que  vous  me  ferez 
la  même  grâce. 

FÉLIANTE. 

Toutes  ces  cboses  sont  fort  considérables  :  mais 
votre  âge  , monsieur  ,  ne  convient  point  avec  celui 
de  ma  fille;  et  l'on  voit  souvent,  par  de  telles  al- 
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lianccs,de  jeunes  femmes  tombe;  dans  ic  désordre. 
Les  caresses  d'un  vieillard,  dans  le  mariage,  ne 
s'accordent  point  avec  celles  d'une  jeune  perionue: 
il  s  V  rencontre  trop  d'antipathie,  et  nous  voyons 
«juemèmc  la  nature  y  répugne.  Ainsi,  monsieui  . 
pour  éviter  les  disgrâces  qui  p(jurroient  arriver  a 
ma  famille,  trouvez  bon  que  je  vous  refuse  mou 
consentement. 

L  I  s  1  D  O  II . 

Mais ,  madame  ,  votre  mari  m  en  a  donné  sa  pa- 
role. 

FÉLI  ANTE. 

Je  le  crois  :  mais ,  selon  l'apparence ,  il  n  v  a  p.'i< 
fait  réflexion;  car,  sans  doute,  il  auroit  été  de  mon 
sentiment. 

LisiDOR,  à  Mirobolan . 
Monsieur,  vous  savez  ce  que  vous  m'avez  pronws . 

FÉLiANTE,  à  Liiidor. 
Je  crois,  encore  un  coup,  qu'il  vous  la  prr.- 
snise;  mais  il  peut  vous  la  dépromettre,  car,  ;qj- 
gparemment,  il  n'en  sera  rien. 

LIS!  DOR. 

Monsieur,  un  homme  d'honneur  doit  tenir  (e 
qu'il  promet  :  parlez;  ne  m'avez-vous  pas  promis 
votre  lUle  en  mariage  ? 

M  I  R  o  B  o  L  A  :s  ,  rt  Liiidor. 

Eh  1 tout  cela  est  vrai . 

FÉLIANTE. 

Eh  bien!  s'il  vous  la  promise,  je  ne  vuus  l'ai 
pas  promise  ,  moi ,  et  c  est  assez. 
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:m  I  no  B  o  L  A  :n. 

Ma  femme  1 

FKLiA^TE,  à  Jtlirobolan. 
EIlI  mon  Dieu!  laissez-moi  parler;  je  sais  fort 
bien  ce  que  je  fais. 

M  m  o  B  O  L  A  5. 
Mais  il  faudroit 

FÉLIA5TE. 

Il  faudroit  ne  pas  promettre  si  facilement.  En- 
core une  fois,  il  n'en  sera  rien;  et  vos  raisons  ne 
peuvent  être  que  très  mauvaises  sur  ce  chapitre-. 
(à  Llslch:)!'.  )  Adieu,  monsieur;  mettez-vous  ea  têtu 
que  vous  n'aurez  jamais  ma  iîlle.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

LISIDOR,  MIROBOLAN,  3IARIN. 

SIARI5,  à  2tlirobolan. 
M  o  >'  s  I  £  r  n  ? 

MIIX0B0LA5,  à  ^laiin. 
Que  veux-tu? 

M  AUI>'. 

Je  suis  le  maître,  une  fois;  et  nous  savons, dieu 
merci ,  mettre  une  femme  à  la  raison.  Je  voudrois 
bien  quelle  eût  souillé  devant  moi ,  et  qu'elle  s'a- 
visât de  traverser  ce  que  j'aurois  résolu;  je  lui  fe- 
rois  bien  voir  que  son  cheval  ne  seroit  qu  une 
bête -.mais,  glaces  au  ciel,  je  n'en  suis  point  à  la 
peine;  et  ma  femme,  en  un  mot,  fait  tout  ce  que  y 
souhaite. 
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LisiDOR,    àMirobotan. 
En  effet,  Marin  a  raison  ;  et  ce  sont  les  discours 
que  vous  me  teniez,  avant  que  nous  eussions  parlé 
à  votre  femme. 

,  MiROBOLANjrt  Lisidor. 
Il  est  vrai  ;  mais  il  faut  se  donner  un  peu  de  pa- 
tience; il  ne  faut  pas  toujours  s'emporter  d'abord  : 
l'on  doit  quelquefois  apporter  quelque  tempérance 
aux  choses.  Je  vous  tiendrai  parole,  ou...  Allez, 
laissez-moi  faire. 

MARIN  ,  à  Lisidor. 
Fort  Lien  :  laissez  faire  à  monsieur;  il  gâtera 
tout.  Ma  foi ,  vous  devez  plutôt  croire  aux  paroles 
de  la  femme ,  qu'à  celles  du  mari  :  vous  vo jez  clai- 
rement qu'elle  seule  est  le  maître  et  la  maîtresse. 
mirobolax,  à  Marin , 
Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MARIN. 

Non  ;  mais  je  sais  que  vous  venez  d  être  furieu- 
sement repoussé  à  la  demi-lune.  Dites-moi,  s  il 
vous  plaît ,  qui  crojez-vous  qui  soit  le  maître  ou 
de  vous  ,  ou  de  madame  votre  femme  ? 

MIROBOLAN, 

C'est  moi. 

MARI  5., 

Oui-da  ;  en  paroles ,  mais  non  pas  en  effets. 

MIROBOLAN. 

Apprenez  que  je  le  suis  en  effets,  de  même  qu  en 
paroles.  Vous  êtes  un  fat. 

■Si 
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M  A  RîN. 

'Ah!  monsieur,  je  ne  vous  dispute  point  cette 
qualité. 

MIROBOLAN. 

Taisez-vous.   (A  Lisidor.)   Monsieur,   encore  une 
fois. . .  suffit  :  adieu.  (Il  sort.  ) 

MARIN,  à  Blirobotan  qui  sort. 
Oh,  diable  !  c'est  fort  bien  dit. 

SCÈNE  VI. 

LISIDOR,  MARIN. 

MARIN. 

Monsieur,  vous  ne  devez  point  prétendre  d  é- 
pouser  mademoiselle  Alcine  ;  car  cette  mère  im- 
périeuse et  opiniâtre  ne  vous  l'accordera  jamais. 
Quant  au  mari ,  il  est  habile  médecin  ,  grand  as- 
trologue ,  grand  devin  ;  mais  ,  chez  lui ,  il  n'est  pas 
toujours  le  maître:  ainsi,  vous  ne  devez  point 
faire  de  fond  sur  ses  promesses. 

SCÈNE  VIL 

CRISPIN,  LISIDOR,  MARIN. 

tlSIDOR. 

Mais  ne  vois-je  pas  Crispin? 

MARIN. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  lui-même» 
CRiSPi:;*,  à  Lisidor, 
Ah!  monsieur,  serviteur.  Bon  jour,  Marin. 
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M  An  I  î» ,  a  Cris  pin. 
Bon  jour. 

LIS  I  DO  R  ,  à  Cris  pin. 
Qui  t'amène  en  cette  ville  ? 

CRIS  l' IN. 

C'est  monsieur  votre  fils  qui  m'y  a  envoyé  en 
liligence  :  aussi  je  n'ai  été  cjue  huit  jours  à  venir 
Je  Bourges  à  Paris. 

M  A  r.  1 N . 
La  diligence  est  grande,   et  tu  devrois  avoir 
une  charge  de  messager  à  pied. 

LI  SIDOR. 

Pourquoi  t'a-t-ii  envoyé  ? 
eu I s  P  I  N. 

Monsieur,  voici  une  lettre  qui  vous  dira  tout.' 
1. 1  s  I  D  o  R  lit. 

«Monsieur  mon  père  ,  on  me  voit  le  cul  de  tous 
«les  càtés  ;  je  prie  Dieu  (juainsi  soit  de  vous. 
«  Autre  chose  ne  puis  vous  mander ,  sinon  que  je 
«  vous  prie....  » 

Ce  n'est  pas  là  le  style  ni  l'écriture  de  mon  llls. 
Est-ce  que  tu  te  railles  de  moi  ? 
cnispiN. 

Non  ,  monsieur;  mais  je  vous  demande  excuse. 
Vous  saurez  que  j'ai  perdu,  en  chemin,  la  lettre 
de  mon  maître ,  et  que  j'ai  fait  écrire  celle-ci  dans 
.•an  village  ,  par  un  paysan.  Mais  enfin  je  sais  bien 
<!u'il  vous  demande  de  l'argent,  et  qu'il  vous  dit 
que  ses  habits  ne  valent  plus  rien.  Lisez  le  vtsie 
de  celte  lettre. 
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LI  s  I  DOIl. 

Eh!  je  suis  satisfait  de  ce  que  j  en  ai  lu. 

M  AUIK. 

Est-ce  toi  qui  l'as  dictée  au  paysan? 

CRispijî,  à  Marin^ 
Oui-da ,  c'est  moi  ;  qu'en  veux-tu  dire? 

iM  ARIPf. 

Rien,  sinon  qu'elle  est  bien  imaginée. 

C  R  I  s  P  I  N . 

Tu  fais  toujours  le  beau  diseur,  et  le  grand  es- 
prit; mais,  morbleul  apprends  que  j'en  sais  plus 
que  toi. 

MARIS. 

Oh!  je  n'en  doute  pas. 

CRISPIN. 

Morbleu!  veux-tu  te  battre  à  coups  de  poing? 
Tu  verras  si.... 

L  I  s  I  D  o  R. 

Qu'on  se  taise  l'un  et  l'autre.' 

CRispiN,  à  Llsidor. 

Mais  aussi  ,  monsieur  ,  il  fait  toujours  l'en- 
tendu, et  croit  qu'on  n'est  pas  aussi  habile  homme 
que  lui. 

MARIN. 

Ah!  je  te  le  cède. 

LisiDOR ,  à  tous  deux^ 

Encore  une  fois,  qu'on  se  taise.  Mais,  Crispin , 
depuis  quatre  mois,  a-t-il  dissipé  son  ai'gent  et  ses 
habits,  comme  tu  dis? 
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en  15  P  I  N. 

Oui,  monsieur  :  si  cela  n'ctoit  pas,  je  ne  vou- 
diois  pas  vous  le  dire. 

L  I  s  I  D  o  n . 
Il  va  un  peu  bien  vite.  Mais  va  te  i-eposev  au 
logis,  je  te  parlerai  tantôt;  j'ai  à  présent  une  at- 
faire  qui  me  presse.  Allons,  suis-moi,  Marin. 
(Marin,  en  se  retirant,  fait  des  saluades  à  Crisyin. 
Crispin  rebute  ses  saluades. 

SCÈNE  VIJI. 

c  R  I  s  P  i>' ,  seul. 

Paubleu'.  il  semble  à  ce  visage  qu  il  n'y  a  qisc 
lui  qui  sache  quelque  chose.  Mor])iou!  quand  il 
voudra  se  gourmer,  on  lui  fera  voir  si  i  on  n'en 
sait  pas  autant  que  lui ,  et  possible  davantage. 
Mais  allons  au  logis  du  bon  homme  Lisidor,  alin 
que  nous  ayons  de  l'argent  :  mon  maître  en  a  ijvand 
besoin  ;  les  dépenses  qu'il  fait  chaque  jour 

SCÈNE  IX. 

GÉRALDE,  CRISPIN. 

cnisPiN  ,  à  part. 
Mais  je  le  vois  ;  il  ne  faut  pas  lui  dire  que  j'ai 
perdu  sa  lettre;  il  pourroit  me  maltraiter- 

GÉRALDE. 

Que  fais-tu  là?  dis-moi. 

CRISPIN. 

Rien ,  monsieur. 


32  CRISPIN  MÉDECIN, 

GÉRALDE. 

Quoi  !  tUpuis  deux  Iieures  que  je  lai  quiUi; ,  tu 
n'as  pa^  encore  été  chez  mon  père? 
c  m  s  p  15. 

Non  ,  monsieur;  mais  je  lai  rencontré  clans  Li 
rue,  et  notre  affaire  est  faite. 

GÉH  A  L  DE. 

Comment? 

CR  I  s  ?  IN. 

Je  lui  ai  donné  votre  lettre,  et  j'ai  dit  que  vous 
aviez  besoin  d  argent;  bref,  qu'il  vous  en  falloiî. 

GÉ  R  AL  BE. 

Et  qu'a-t-il  répondu? 

CRI  SP  I  5. 

Rien,  sinon  que  j'allasse  lattendre  au  logis, 
et  qu'il  parleroit  tantôt  à  moi  ;  et  que  ,  pour  à  pré- 
sent, il  alloit  en  ville  pour  quelque  affaire. 

GÉR  ALDE. 

I^e  t'a-t-il  point  interrogé  sur  ma  conduite? 

c  R  I  s  P  I  5. 
Fort  peu  :  mais  je  crois  que  tantôt  il  n'y  man- 
quera pas  ,  et  c'est  où  je  l'attends. 

GÉ  R  AL  DE. 

Prends  bien  garde  au  moins. . . . 

C  R  l  s  P  1>'. 

Ehl  laissez-moi  faire;  nous  ne  sommes  pas  si 
sots  que  nous  sommes  mal  habillés  :  il  me  croit 
bien  plus  niais  que  je  ne  suis. 
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G  in  A  L  DE. 

Defie-toi  de  Marin,  surtout;  car  tu  sais  que 
c  est  une  line  mouche. 

en  is  p  £  N. 

Je  ne  me  soucie  guère  tle  lui.  Parbleu  !  à  cause 
iju  il  sait  lire  et  écrire,  et  que  je  ne  sais  rien  du 
tout,  il  s  imagine  qu'on  n  est  pas  aussi  savant  que 
lui.  Jai  bien  pensé  lui  donner  sur  le  nez  tantôt. 

GÉ  11  AL  DE. 

11  étoit  donc  avec  mon  père  V 
c  n  I  s  p  I  N. 

Oui-da,  et  vouloit  déjà  raisonner;  mais  nous 
lavons  relancé...  Allez,  reposez-vous  sur  moi  : 
vous  savez  que  je  ne  suis  pas  beau  diseur;  mais 
que  je  fais  les  choses  quand  vous  me  les  com- 
mandez. D'où  vient  que  vous  êtes  sorti  ? 

GÉn  ALDE. 

Alcine  m'a  mandé  qu'elle  avoit  quelque  chose 
à  me  faire  savoir ,  et  que  je  me  trouvasse  autour 
du  logis  de  derrière....  Mais  je  crois  l'apercevoir., 

SCÈNE  X. 

ALCINE,  DOUINE,  GÉRALDE,  CRISPIN. 

ALCINE. 

Vous  venez  bientôt,  Géralde  :  je  vous  ai  mandé 
de  ne  venir  de  plus  de  deux  heures. 

GÉRALDE. 

Vous  dites  vrai,  madame;  mais  vous  savez  que 
l'impatience  tourmente  d'ordinaire  les  amants  ,  et 
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cju  ils  ci'ojent  leur  peine  adoucie  ,  C£uand  ils 
peuvent  voir  le  lieu  qui  renferme  la  personne 
qu'ils  aiment. 

ALCIBIE.' 

Géralde ,  trêve  à  toutes  ces  belles  choses  ;  car  je  ne 
puis  demeurer  long-temps  avec  vous  :  je  vais  faire 
une  visite  où  ma  mère  doit  venir  me  trouver.  Ap- 
prenez seulement  que  votre  père  me  veut  épouser. 

GÉRALDE. 

Mon  père  ?• 

ALCINE. 

Oui ,  votre  père  ;  et  que  la  mien  lui  a  donné  sa 
parole  :  mais  ma  mère ,  qui ,  comme  vous  savez , 
est  la  maîtresse ,  a  rebuté  le  bon  homme  Lisidor  ; 
cependant,  voyez  l'embarras  où  nous  sommes  • 
car, quand,  avec  le  temps,  j'aurai  découvert  à  ma 
mère  l'estime  que  j'ai  pour  vous  ,  et  que  je  l'aurai 
rendue  favorable  à  ce  que  je  souhaite,  votre  père 
n'y  voudra  point  consentir.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
rien  espérer  de  ma  mère,  sans  l'aveu  de  votre  père. 
Adieu  ;  je  ci'ains  qu'elle  ne  vienne  sur  mes  pas. 
ÇElle  sort.  Crispin  et  Dorliie  se  font  de  grandes  révé- 
rences.) 

SCÈNE  XL 

GERALDE,  CRISPIN. 

G  É  U  ALDE. 

Que  dois-je  faire  en  cette  occasion ,  cher  Crispin  ? 

CRISPIN. 

De  quoi  S  avise  €e   vieu^  reître  .    de  devenir 
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amouitu-^  à  soixante  et  quatorze  ans?  C'est  sans 
doute  pour  cela  qu  il  nous  aeivoyés  à  Bourges; 
mais  il  faut  empêcher  qu'il  ne  l'épouse.  Ayons  seu- 
lement de  1  argent,  et  puis  nous  lui  taillerons  Lieu 
de  la  besogne.  Voyez  le  vieux  pénard  1  il  lui  faut 
des  tilles  de  dix-huit  ans  pour  le  léjouir!  11  n'est 
pas  vraiment  dégoûté  :  il  le  prend  bien;  il  lui  eu 
faut  donner  encore  une  pipe. 

GÉ  R  ALDE. 

Mais  que  faire ,  Crispin  ? 

CRIS  PIN. 

Tâchez  de  parler  à  elle  en  particulier;  et  là, 
vous  résoudrez  toutes  les  affaires  :  elle  vous  don-' 
nera  ,  possible  ,  des  moyens — 

GÉR  ALDE. 

Viens  ;  je  vais  lui  écrire  une  lettre ,  que  tu  fera? 

en  sorte  de  donner  à  Dorine,  quand  elles  seront 

revenues  au  losfis. 
o 

c  n  I  5  p  I  H. 
Mais  je  dois  aller  chez  votre  père. 

GÉR  ALDE. 

Mais  je  veux  que  tu  portes  ma  lettre  avant  que 
d'y  aller. 


FIS     DU    PREMIER    ACTE. 


Thcâue,    Comodie».   lA 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  salle  de  la  maison  de 
M.  Mîrobolan. 


SCÈNE  I. 

MIROBOLAN,  DORINE. 

MinoBOLAN    appelle. 

DoriseI  Dorine!  holà,  Dorine! 
DO  RisE ,  entrant. 
Monsieur? 

MIROBOLAN', 

Qu'on  fasse  ajuster  cette  salle  proprement,  afin 
d'y  bien  recevoir  tous  ceux  qui  me  feront  l'hon- 
neur de  se  trouver  à  la  dissection  du  corps  que  me 
doit  envoyer  le  maître  ^es  hautes  œuvres. 

DORINE. 

Mais"  monsieur,  pourquoi  choisir  cet  apparte- 
tement?  Les  autres  fois,  vous  les  fîtes  dans  l'autre 
loojis, 

MIROBOLAN. 

Il  est  vrai  ;  mais  ma  femme  a  voulu  que  je  prisse 
ce  logis  de  derrière,  afin  que  celui  de  devant  fût 
plus  libre  :  je  trouve  qu'elle  a  grande  raison. 

DORINE. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas. 


ACTE  II,  SCr.NE   I.  3.7 

M  I  R  O  H  O  L  A  N . 

Cav,  outrequc  uoiis  serons  en  iinivi-  paiiicujicv, 
le  jardin  ,  qui  sépare  ces  deux  logis  ,  la  garantira 
du  bruit  que  les  opiniâtres  font  ordinairement  en 
ces  occasions.  Il  s'en  trouve  toujours  quelqu'un 
qui  n'est  jamais  d'accord  avec  les  autres,  et  qui, 
pour  soutenir  une  opinion  erronée  ,  fait  plus  de 
bruit  que  quatre. 

DOniNE. 

En  vérité, monsieur,  tous  tant  que  vous  êtes  de 
médecins ,  vous  n'êtes  guère  d'accord  ensemble  : 
votre  science  est  bien  incertaine,  et  vous  y  êtes  les 
premiers  trompés. 

IMIROBOLAN. 

Cela  arrive  quelquefois  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
faute  de  la  médecine. 

DOUINE. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  la  faute  des  médecins, 
puisque  ce  n'est  pas  celle  de  la  médecine. 

M  I  R  O  B  O  L  A  N. 

Cela  peut  être  vrai  ;  mais  ,  Dorinc  ,  ce  n'est  pas 
là  ton  affaii-e. 

DORIX  E. 

Non;  mais  je  puis  en  dire  mon  sentiment;  et 
puis,  si  ce  n'est  pas  mon  affaire  aujourd'hui,  ce  la 
sera  quelque  jour,  en  dépit  de  moi. 

MIROBOLA5. 

Fort  bien  :  mais  laissons  ce  chapitre,  et  songe  à 
recevoir  ce  corps  qu'on  doit  apporter  incontinent, 
et  à  le  faire  mettre  dans  la  cave  ;  car  je  ne  commen- 
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cerai  que  clejnain  à  travailler.  Cependant  je  m  vn 
vais  voir  trois  ou  quatre  malades,  dont  je  n'espève 
pas  grand'chose. 

(  il  va  peur  sortir.) 

D0RI5E. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  me  dites. 
mikobolAN,  revenant. 

Si  Dorine  vouloit  faire  tout  ce  que  je  lui  dirois, 
elle  auroit  un  peu  ae  tendresse  pour  moi  ;  et  cer- 
tainement elle  n'en  seroit  point  fâchée. 

D  o  a  I  NE. 

Devriez-vous  aroir  de  telles  pensées  ,  ayant  une 
femme  aussi  bien  faite  que  vous  en  avez  une  ?  il 
me  semble  que  cela  n'est  pas  raisonnable,  et  que 
vous  devez  vous  en  contenter. 

MinOBOLAîî. 

C'est  une  étrange  chose,  que  d'être  obligé  de  ne 
manger  que  d'un  pain  ;  l'on  s  en  ennuie ,  à  la  fin. 

DORiNE. 

Si  madame  votre  fomme  en  vouloit  faire  de 
même  ,  qu'en  diriez-vops  ? 

ti  I  n  o  B  o  L  A  n. 

Oh!  ce  n'est  pas  la  même  chose  :  la  gloire  d'un 
homme  est  de  cajoler  plusieurs  femmes  ,  et  la  vertu 
d  une  femme  est  de  n'écouter  que  son  mari. 

DO  R  I  X  E. 

Je  ne  crois  pas  que,  là-dessus,  les  hommes  ai?  nt 
plus  de  privilège  que  les  femmes  ,  et  qu  il  leur  soit 
permis  de  faire  ce  qu'elles  n'oscroicnt  entreprendre. 
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MinOUOLAS. 

La  loi  a  voulu  que  cela  fiit  ainsi» 

DORINE. 

Il  falloit  que  cela  fût  tout  au  contraire.  Ceux 
qui  ont  établi  cette  loi ,  étoient  des  ignorants  ;  car 
il  y  a  des  ignorants  en  lois,  aussi  bien  qu'en  mé- 
decine :  mais  je  vois  bien  que  vous  m'en  donnez  à 
garder  :  je  suis  sûre  que  vous  auriez  de  la  peine  h 
me  montrer  cette  loi.  Allez  voir  vos  malades, et  me 
laissez  en  vepos. 

MIROBO  t  A  N./ 

Sans  adieu  ,  Dorine.  (il  sort.  ) 

D  o  R  l 's  E . 
Sans  adieu,  monsieur. 

SCÈNE  IL 

DORINE,  seule.. 

Voyez  un  peu  le  gaillard  !  Il  n'j  auroit  qu'à  le 
laisser  faire  ,  il  feroit  les  plus  belles  choses  du 
monde!  C'est  une  étrange  chose,  que  ces  chiens 
d'hommes  ne  sauroient  se  contenter  do  leurs  fc;/.- 
mes  ;  il  leur  faut  de  la  nouveauté.  Si  je  suis  jamais 
mariée  ,  et  que  mon  mari  me  fasse  de  tels  tours  ,  à 
bon  chat  bon  rat  ;  nous  verrons. . . . 
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SCÈNE  III. 

CRISPIN,   DORINE. 

DOKINE. 

Ah  !  Crispin  ,  que  veux-tu  ? 

C  R  I  s  P  I  N., 

Comme  je  rodois  autour  d'ici ,  pour  voir  si  je 
pourvois  te  donuer  cette  lettre,  j'ai  vu  sortir  mon- 
sieur Mirobolan  ;  et ,  en  même  temps ,  je  suis  entré , 
comme  tu  vois. 

OORINE. 

Ferme  cette  porte,  afin  que  nous  parlions  en 
siireté;  je  vais  fermer  celle-ci.  (Ils  ferment  chacun 
une  porte.  ).....  Eh  bien  1  qui  envoie  cette  lettre  ? 

CRISPI3I. 

iMon  maître,  qui  se  désespère  de  ce  qu'Alcine 
lui  a  dit  tantôt  touchant  le  mariage  de  son  père  et 
d'elle, 

DO  RI  ne: 
Il  faut  empêcher  que  cela  ne  se  fasse. 

cnispiN. 
Diantre  I  tu  y  perdrois  plus  que  personne  :  tu 
n'aurois  pas  l'avantage  de  m'avoir  pour  mari .  moi 
qui  t'aime  plus  que  cinquante 

D0ni5E. 

Tu  crois  donc  que  ce  soit  un  grand  avantage  ? 

CUISPIÎï. 

Assurément.' Mais  ne  parlons  point  là-dessus 
davantage;  monsieur  vaut  bien  madame,  et  ma- 
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dame  vaut  bien  monsieur.  Dis-moi ,   d,'où  vient 
que  tu  étois  ici  avec  monsieur  Mirobolan  .' 

DORINE. 

C'est  qu'il  doit  faire  demain  la  dissection  d  un 
pendu  ;  et ,  comme  il  a  choisi  ce  lieu  pour  ce  sujet, 
il  m'ordonnoitdc  le  faire  ajuster  au  plus  tôt.  Main- 
tenant ,  il  faut  que  ton  maître  prenne  d'autres  me- 
sures pour  parler  à  notre  demoiselle  ;  car  cet  en- 
droit étant  occupé,  ils  n'auront  plus  la  liberté  de 
s'entretenir  si  facilement  qu'ils  l'avoient.  Donne- 
moi  cette  lettre  ;  je  vais  faire  en  sorte  de  la  donner 
et  d'en  avoir  réponse. 

cnispiN. 

Tiens  ;  va   vite. 

I  SCÈNE  IV. 

îaiROBOLAN,  FÉLIANTE,  DORINE,  CRISPIN. 

MinOBOLAN  ,  frappant  à  la  porte  de  la  ruei, 
Hola!  holàl  Dorine!  qu'on  m'ouvre  prompte- 
ment. 

DOniNE. 

Mon  dieu  !  que  ferai-je  ?  c'est  notre  maître. 

cnispiN. 
Ah,'  jarni  !  je  voudrois  êti-e  bien  loin. 

FÉLiASTE ,  frappant  à  une  autre  porte. 
Oh!  Dorine  1  ouvre-moi. 

DORINE. 

Ah!  voilà  bien  encore  pis!  c'est  notre  maîtresse» 
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CIIISPIN. 

Ehl  c'est  le  diable! 

DOUINE. 

Sans  elle ,  je  t'allois  mettre  dans  la  cave. 

MiROBOLAîï,   frappant. 
Qu'on  m'ouvre  donc!  Donne! 

D  o  n  I  5  E. 
Je  suis  perdue. 

c  u  I  s  P  I  N 
C'est  fait  de  moi. 

DO  ni  îîE. 

Crispin,  mets-toi  tout  étendu  sur  cette  table;  je 
dirai  que  tu  es  ce  pendu  qu'on  vient  d'apporter. 

CRISPIN. 

Mais....' 

DORiîf  e; 

Mais  ne  raisonne  point,  fais  ce  que  je  te  dis. 

l  Crispin  se  met  sur  la  table.  Dorine  ouvre  à  Miro^ 

bolan.) 

MiROSOLAN  ,  passant  vite,   à  Dorine. 

Tu  me  fais  bien  attendre.  J'ai  oublié  quelque 

chose   là -haut,   qu'il    faut   que  j'aille    chercher 

proraptement. 

(Il  entre  dans  une  porte  procite  de  celle  où  est  Fé" 
liante.  Dorine  ou^'re  à  Félianle.  ) 

FÉLI  A>'  T  £. 

D'où  vient  que  tu  te  fais  tant  appeler? 

D0Ri>E,  à  Féliante. 
J'étois  occupée  à  recevoir  ce  corps ,  et  je  ne  vous 
ai  entendue  que  cette  fois. 
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MinoBOLAx,  repensant. 
Ma  femme  ,  que  faites-vous  ici  ? 

FÉLI  ANTE. 

Je  viens  voir  si  Dovinc  a  ajusté  ce  lieu  comme 
il  faut. 

MinoBOLAN,  s'en  allant. 
Voyez ,  voyez. 

F  ÉLl  ANT  E. 

Dorine,  prends  le   soin   de  bien  accommoder 
tout  ceci  :  pour  moi ,  je  m'en  vais  au  plus  tôt;  car 
je  n'aime  point  à  voir  de  tels  objets  ;  cela  cause 
.  toujours  des  peusées  funestes.  (Elle  sort.) 

DO  Ili:SE. 

Allez,  allez,  madame;  je  ferai  tout  ce  qui  sera 
nécessaire.  (Elle  referme  les  portes.) 

SCÈNE  V. 

CRISPIN,  DORINE, 

D0III5E,  après  avoir  ftrnié  la  porte. 
Eh  bies  I  Crispin  ,  mon  invention  n'a-t-elie  pas 
réussi  ? 

CRISPIS. 

Fort  bien  ;  et  nous  en  sommes  quittes  à  fort  bon 
marché.  Mais  je  sors  au  plus  tôt,  pour  éviter  un 
nouvel  embarras  :  peut-être  que,  si  je  demeure 
davantage»... 
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SCENE  YL 

DORIIVE,  CRiSPIN,  MIROBOLAI^  ,  dehors. 

MirLÛBOLAS  ,  frappant  à  la  porte  de  la  rue. 
Dori>"e!  Dorinel  ouvre,  ouvre-moi. 

DOniNE. 

Ah!  remets-toi  piomptement  en  la  même  pos- 
ture; c'est  encore  notre  monsieur. 

CRI  s  PIN,  5e  remettant  sur  la  table. 
Le  diable  l'empor'.e! 

(  Dorine  ouvre  la  porte.  ) 
MiROBOLAN,  entrant. 
Je  pense  que  je  suis  aujourdliuiimbriaque;  j'ou- 
blie la  moitié  des  choses  dont  j'ai  besoin  :  cer- 
taines pilules  que  j'ai  promises (Apercevant 

Crispin  sur  la  table.  )  Mais  que  vois-je  là,  Dorine  ? 

DOrilNE. 

C'est  ce  corps  qu'on  vient  d'apporter  :  il  étoit 
déjà  ici ,  quand  vous  êtes  venu. 

MIROBOLAN. 

Fort  bien  :  mais  d'où  vient  qu'il  a  encore  ses 
habits  ? 

DORINE. 

Ils  ont  dit  qu'on  auroit  le  soin  de  les  rendre; 
MIROBOLA.N,  tdtont  Crispin. 

On  n'y  manquera  pas,  .Te  suis  d  avis  ,  tandis 
qu'il  est  encore  tout  chaud ,  d  en  commencer  la  dis- 
section. Va -t'en  me  quérir  mes  bistouris ,  qui  sont 
là  haut  dans  mon  cabinet.. 
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DORINE. 

Mais,  monsieur,  vous  n'avez  rien  de  préparé,' 
cela  fera  un  trop  grand  embarras;  et,  d'ailleurs, 
vos  malades  attendent  après  vous. 

M  I  nOBOL  AN. 

Pour  attendre  deux  ou  trois  heures,  il  n'y  a  pas 
grand  mal. 

DOU  lUE. 

Mais  s'il  en  vient  à  mourir  quelqu'un ,  cepen- 
dant. 

MIROE  OL  AN, 

Cène  sera  pas  ma  faute;  car,  s'il  doit  mourir 
dans  si  peu  de  temps, ma  visite  ne  lui  serviroitpas 
de  grand'chose. 

DORINE.' 

Mais  un  remède  à  propos, . . . 

MinOBOLAN.  ' 

Va  seulement  ,  et  m'apporte  un  paq^uet  de 
cordes,  et  des  clous  que  tu  trouveras  tout  proche 
les  bistouris.  Pendant  qu'il  a  ce  reste  de  chaleur, 
je  trouverai  plus  facilement  les  veines  lactées ,  et 
les  réservoirs  qui  conduisent  le  chyle  au  cœur, 
pour  la  sanguification. 

DOniNE. 

Mais  ,  monsieur ,  vous  m'allez  ôter  la  liberté 
d'approprier  ce  lieu  comme  je  le  voudrois  :  atten- 
dez à  demain,  comme  vous  avez  dit. 

MinOBOLAN. 

Va  donc,  ou  j'irai  moi-même. 

DORINE. 

J'y  vais ,  puisque  vous  le  voulez.'  (Elle  sort.) 
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"  SCÈNE  VIL 

MIROBOLÂN,  C  RI  S?  l"^  sur  la  table.. 

mirobolan,  regardant  Crispin. 
Il  n'a  pas  mauvaise  mine;  mais  il  a  pourtant 
quelque  chose  de  fâcheux  dans  le  visage.  Oui ,  ou 
toutes  les  règles  de  la  métoposcopie  et  de  la  ])hv- 
sionomie  sont  fausses,  ou  il  devoit  être  pendu.  (^  Il 
le  déboutonne.  )  Ah!  quel  plaisir  je  vais  prendre  à 
faire  sur  son  corps  une  incision  cruciale ,  et  à  lui 
ouvrir  le  ventie,  depuis  le  cartilage  xiphoïde,  jus- 
qu'aux os  pubis  !  Le  cœur  lui  bat  encore!  Ah  !  s'il 
y  avoit  ici  de  mes  confrères,  particulièrement  de 
ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  je  leur  ferois  bien  voir, 
par  sa  sjstole  et  diastole ,  le  mouvement  de  la  cir- 
culation du  sang. 

i  SCÈNE  VIII. 

.UN  CHIRURGIEN,  MIROBOLAN,  CRISPIN 

sur  la  table. 

lE  CHIRURGIEN,   entrant  par  la   porte    que   Miro- 
bolan  a  laissée  ouverte. 
Monsieur,  monsieur  le  baron  est  fort  empiré  de- 
puis hier;  et  vous  devriez  le  venir  voir  au  plus  tôt. 

MIROBOLAN. 

J'irai  tantôt;  je  n'ai  pas  le  loisir  à  présent.. 

LE    CH  IRURGIEN. 

Mais  le  mal  presse,  monsieur;  il  serait  néces- 
saire que  vous  y  vinssiez  maintenant. 
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Ml  aOBOL  AN. 

Je  ne  puis  pas  :  allez,  saignez-le  toujours  ;  je  le 
verrai  dans  deux  heures. 

LE  CHinun&ïEN. 

Monsieur,  je  ne  crois  pas  que  la  saignée  lui  soit 
bouue. 

M  I  n  o  B  0  L  A  IT. 

Saignez-le,  vous  dis-je;  je  sais  bien  ce  que  je 
fais. 

LE  chirurgie:». 
Mais ,  monsieur — 

MIROBO  L  An. 
Mais,  encore  une  fois,  saignez-le. 

LE    CHIRURGIEN. 

Mais,  monsieur — 

MIROBOLAN.' 

Mais  je  veux  qu'il  soit  saigné.  C'est  bien  à  faire 
aux  chirurgiens  à  raisonner  avec  les  médecins  ! 

LE    CH  IRURGIES. 

Monsieur,  je  ne  le  saignerai  point  ;  car  je  suis 
assuré  que  la  moindre  Saignée  est  capable  de  lui 
causer  la  mort. 

MIROBOLAN.i 

11  le  sera, en  dépit  de  vous;  et  Je  le  ferai  saigner 
par  un  autre. 

LE    CHIRURGIE  s.' 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  pour  moi,  je 
n'en  ferai  rien.  Adieu. 

MIROBOLAN. 

AdieuT 
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SCÈNE  IX. 

pORINE,   MIROBOLAN,    CRTSPIN    sur 
la  table. 

DOUi:VE,  ayant  écouté. 
Je  ne  saurois  trouver  tous  vos  aflfutiaux;  et, 
d'ailleurs,  madame  m'a  dit  de  vous  avertir  qu'on 
étoit  venu  vous  demander ,  avec  grand  empresse- 
ment ,  de  chez  monsieur  le  baron. 

MIROBOLAS. 

Il  faut  donc  remettre  la  partie  à  demain.  Do- 
rine  ,  fais  porter  ce  corps  à  la  cave.  (  Il  sort.  ) 
D  o  n  I N  E ,  fermant  la  porte  après  lui. 
Allez  ,  je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  X.- 

DORINE,  GRISPIN. 

CRispiN,  ^e  relevant  de  dessus  la  table. 
Et  moi ,  sans  m'amaser  à  raisonner,  je  sors  au 
plus  vite. 

DORINE. 

Où  veux-tu  aller  ? 

GRISPIN. 

Comment,  diable!  où  je  veux  aller?  Laisse-moî 
sortir.  Quoi!  tu  vas  fi-oidement  c^uerir  les  bistouris 
et  tous  ces  brimborions,  pour  me  tailler  en  pièces, 
et  tu  veux  que  je  demeure  ?  Tu  te  railles  de  moi.: 

DORINE. 

Apprends  que ,  quand  je  suis  sortie  pour  aller 
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chercher  ses  fcivcments  ,  ça  fjté  dans  la  pensée  dt- 
If  s  cacher,  de  sorce  qu'il  ne  pût  les  trouver;  et 
c'est  ce  que  je  n'ai  pas  manque  de  faire. 

CRISPI5. 

Oh  1  c'étoit  fort  bien  fait.  Aussi ,  je  m'étonnois, 
moi  qui  dois  être  ton  mari ,  que  tu  eusses  le  cou- 
rage de  me  voir  couper  si  barbarement. . . . 

DOR  IN  E. 

Je  n'avois  garde  d'y  consentir.  Mais  attends-moi 
ici,  je  vais  tâcher  de  donner  cette  lettre,  et  d  en 
avoir  la  réponse. 

c  n  1 0  p  I N. 

Je  ne  veux  point  attendre  en  ce  lieu. 

DO  RINE„ 

Pourquoi  ?  ' 

cnispiy. 

Le  mot  de  bistouri  rae  faittrenibler.  Je  vais  t'at- 
tendi'c  dans  la  rue;  là,  ie  ne  craindrai  point  mes- 
sieurs les  bistouris.  Pour  moi,  il  me  semble, par 
la  peur  que  j'ai  eue,  que  cette  salle  en  es»  toute 
lemplie. 

DOIIINE. 

Va;  mais,  surtout,  ne  t'impatiente  point. 

CUISPIIî. 

Je  ne  me  lasserai  point  d'attendre ,  quand  je 
serai  hors  d'ici,  (il  va  pour  sortir,  on  heurte  à  la 
porte. . .  j  Ah!  voici  bien  encore  le  diable!  d'abord 
qu'on  ouvrira  la  porte,  je  m'enfuis. 
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D  o  m  :îï  E. 
Garde -t'en  bien;  tu  gâterois  tont.  Remets-toi 
proinptement. 

c  R  I  s  P  I  u. 
Je  n'en  ferai  rien, quoi  qu'il  puisse  arriver.  S  il 
avoit  quelque  bistouri  dans  sa  poche 

D  0  RI  SE. 

Si  je  n'avois  oublié  la  clef  de  la  cave,  je  te  met- 
trois  dedans. 

CRI  SPIÎT. 

Fais  ce  que  tu  voudras;  mais  je  ne  m'y  mettrai 
point  davantage. 

OORINE. 

Écoute;  je  vais  te  quérir  là-haut  une  rol>e  de 
mt'decin  :  tu  diras  quajant  su  qu'il  devoit  faire 
une  dissection  ,  tu  venois  pour  lui  rendre  visite. 
Oiiaiit  au  pendu,  je  dirai  que  je  l'ai  fait  mettre  à 

la  cave.         * 

CRISPIJil. 

Ya  ;  l'aime  encore  mieux  faire  le  médecin  que 
le  pendu.  (  Donne  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

CRISPIN,  seul.  (On  heurte  encore  à  ta  porte.) 

Paableu  !  attends,  situ  veux,  que  je  sois  habillé. 
11  faut  pajer  d'effronterie  :  du  moins,  sous  cet  ha- 
bit ,  je  neeourraipoint  risque  d'être  taillé  ou  d'être 
battu.  Quand  je  paroîtrois  ignorant,  ilj  a  bien 
d'autres  médecins  qui  le  sont  aussi  bien  que  moi. 
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SCÈNE  XII. 

DoniNE,  apporlant  une  robe  de  médecin. 

Tiens  ,  mets  promptcment ,  que  j  ouvre. 

CIIISPI5,  ayant  mis  la  robe. 
Me  voilà  fort  bien. 

(Dorlne  va  ouvrir  la  porte  de  la  rue. y 

SCÈNE  XIII. 

LISE,   CRISPIN,  DORINE., 

LISE,  entrant  ^  à  Doriner 
Monsieur  le  médecin  est-il  ici  ? 

DORINE,  à  Lise. 
]\on. 

LISE,  montrant  Cris  pin. 
Le  voilà  :  pourquoi  me  le  celer? 

DORISE. 

Que  lui  voulez-vous  ? 

LISE. 

Lui  dire  seulement  deux  mots. 

cnispiN,  à  Lise ,  faisant  le  grave. 
Que  souhaitez-vous  de  moi  ? 

LISE,  à  Cris  pin. 

Monsieur,    vous    snui'ez    que   ma   maîtresse  a 

perdu  un  petit  chien  qu'elle   aime  éperdunieut, 

qu'elle  s'en  désespère ,  et  qu'elle  en  met  la  faute 

sur  moi.  Or,  comme  on  m'a  dit  que  vous   savez 

l'art  de  deviner,  aussi  -  bien  que  la  médecine 

4. 


■^s  crispin'mëdecin: 

CRISPIS. 

Je  suis  aussi  savant  en  l'un  comme  en  l'autre* 

LISE. 

C'est  ce  qui  me  fait  venir  ici ,  pour  vous  prier, 
en  payant ,  de  m'en  dire  quelque  nouvelle. 
cmspiN. 
Combien  y  a-t-il  qu'il  est  perdu? 

LISE. 

Deux  jours. 
^  c  IV I  s  p  I  y. 

A  quelle  heure  ? 

LISE. 

Sur  les  onze  heures  du  matin. 

CRISPIN- 

De  quel  poil  est-il? 

LISE. 

Blanc  et  noir. 

CRiSPiN,  faisant  semblent  de  rêver. 
C'est  assezM 

LISE  ,  à  Dorine. 
O  le  brave  homme!  il  nous  va  dire  des  nouvelles 
de  notre  petit  chien. 

D  o  a  I N  E  ,  à  Lise, 
Sans  doute. 

CRISPIN. 

Ecoutez ,  il  y  a  deux  jours  ? 

LISE. 

Oui ,  monsieur., 

c  m  s  p  I  w  « 
Sur  les  onze  heures? 
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LISE. 

Oui. 

c  n  I  s  p  1 N. 
Blanc  et  noir? 

LISE. 

Oui ,  monsieur. 

CRIS  PI  îî. 

Prenez  des  pilules. 

LISE< 

Des  pilules  ? 

CKISPIÎ?. 

Oui. 

LISE. 

Mais  cela  fera-t-il  trouver  le  chien  ? 

CUIS  PIN. 

Oui. 

LISE. 

(Mais  encore ,  de  quelles  pilules  ? 

CRISPI3Î. 

Les  premières  venues  de  chez  rapothicaire. 

LISE. 

Mais,  monsieur.... 

CUIS  PIN. 
Mais  il  ne  faut  pas  tant  raisonner;  faites  seule- 
ment ce  que  je  vous  dis. 

LISE.. 

Combien  en  faut-il  prendre? 

CRISPlNn 

Trois. 
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LISE  ,  lui  donnant  un  écti  blanc. 
C'est    assez.    Si    je    trouve  mon   chien  par  ce 
moyen  ,  je  vous  donnerai  bien  des  pratiques. 

CRI  SPI5. 

Si  vous  ne  le  retrouvez ,  ce  ne  sera  pas  la  faute 
du  remède. 

LISE. 

Je  vous  crois.  Adieu  ,  monsieur. 

cmspiîî.. 
Adieu. 
(Dorine  reconduit  Liscj  et  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  XIV. 

DORINE,  CRISPlNj 

,  UOIII2ÏE. 

Eh  bien ,  Crispin  I  tu  n'as  pas  eu  plusi  tôt  l'habit 
de  médecin  sur  le  corps  que  tu  as  reçu  la  pièce 
blanche. 

CRISPIN.' 

Diantre  I  je  vois  bien  que  c'est  un  bon  métier. 
Sans  savoir  ce  que  ion  fait ,  on  gagne  de  l'argent  ; 
et ,  si ,  on  ne  court  point  de  risque ,  comme  à  con- 
trefaire le  pendu. 

DORINE. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  rire  de  ton  ordon- 
nance. Des  pilules  pour  retrouver  un  chien  perdu! 

CRISPIN. 

Que  diable  voulois-tu  que  j'ordonnasse,  moi 
qui  ne  sais  ni  lire  ni  écrire,  ni   rien   de  tout  ce 
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qu'elle  veut  que  je  sache?  Les  pilules  se  sont  pré- 
sentées, et  j'en  ai  ordonné,  (ôlaiit  la  robe.)  3'ùte 
cet  habit ,  pour  aller  attendre  dans  la  rue  ,  comme 
nous  avons  dit.. 

(On  frappe  en  dehors.  ) 

DORINE. 

On  heurte;  rajuste-toi. 

cm  s  PIN. 
Encore!  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  ton  maître. 

DoniNE,  allant  ouvrir. 
Qu'importe  ?  il  s'en  faut  tirer. 

SCÈNE  XV. 

GRAiND-SI3I0N,   DCRirîE,  CIIISPIN. 

GRAND-SIM05 ,  à  Dorine. 
MossiEun  Mirobolan  est-il  ici  ? 

DO  RI  NE,  à  Grand-Simon. 
Pourquoi  ? 

GRAND-SIMON. 

Je  voudrois  lui  parler. 

DOr.  INE. 

De  quelle  part  ? 

GR  AN  D-S  I  I>1  0\. 

De  la  mienne. 

DOR  I  5  E. 

Qui  ètes-vous  ? 

GRA  N  D-S  I  V-  O  N. 

Je  suis  un  honîine  que  vous  ne  connoissez  pas. 
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D  O  R  I  X  E . 

Je  le  sais.  Monsieur  Mirobolan  vous  counoît-il? 

GRAND-SI  ai  o  a» 
IN'on  ;  ni  moi ,  lai. 

DORi^E,  montrant  Crispin. 
Le  voilà:  mais  il  faut  lui  demander  s'il  a  le  temps 
de  vous  parler. 

cm  s  PIN,  ciDorine,  faisant  le  grave. 
Que  veut-on  ? 

DO  m  SE,  à  Crispin. 
C  est  monsieur  qui  voudroit  vous  parler. 

CRISPIN. 

Qu'il  approche  ,  et  qu'il  fasse  promptement. 
GHAND-siMON,  à  Crispin j  après  quelques  révérences. 

Monsieur,  des  gens  m'ont  dil  que  vous  étiez 
fort  savant  en  médecine ,  et  surtout  en  l'art  de 
divination  :  or,  vous  saur-ez  que ,  sur  ce  qu  ils  m'en 
ont  dit,  je  me  suis  résolu  de  vous  venir  consulter 
touchant  une  petite  affaire. 

CnispiN,  à  Grand-Simon. 

Dites  en  peu  de  paroles. 

GRAND-SIMON. 

Or,  vous  saurez  que  je  m'appelle  Grand-Simon  ; 
que  je  suis  dune  demi-lieue  d'ici  :  je  vous  paierai 
bien. 

CRISPIN. 

On  ne  peut  mieux  parler. 

GR  AND-  s  IMON. 

"Vous  saurez  que  j'aime  une  fille  dans  notre  vil- 
lage ;   or ,   comme  il  j  a  un  certain  drôle  qui  va 
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quelquefois  chez  elle ,  je  voudrois  bien  savoir  de 
vous  si  elle  m'aime  comme  elle  dit,  et  si  je  l'épou- 
serai ;  car,  à  vous  dire  la  vérité ,  je  m'en  déûc. 

CRIbPIN. 

Gomment  est-elle  faite  ? 

on  AN  D- SI  MON. 

Elle  est  grande ,  brune  et  camuse. 

cms  PIN. 
Grande,  brune  et  camuse? 

GRAND-SIMON.; 

Oui ,  liionsieur. 

CUISPIN. 

Prenez  des  pilules. 

ghand-simon. 
Des  pilules?! 

c  n  1  s  p  I N,^ 
Oui. 

GRAND-SIMON.; 

"Des  pilules! 

CRISPIN. 

Oui ,  des  pilules ,  qu'on  prend  communément 
chez  l'apothicaire  :  il  en  faut  prendre  au  nombre 
de  dix,  à  cause  de  votre  taille. 

GR  AN  D-SI  MON. 

Mais  il  me  semble  que  les  pilules  ne  sontbonnes 
que  pour  purger  les  gens  ,  et  non  pas  pour. . . . 

CRISPIN. 

Allez,  faites  ce  que  je  vous  dis,  puis  je  ferai  le 
reste  :  c'est  une  science  qui  vous  est  inconnue.,  Si 
vous  étiez  savant,  et  que  vous  sussiez  le  latin,  je 
vous  ferois  voir  des  choses. . . . 
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G  RAIS"  D-S  IMO>'. 

Monsieur,  je  sais  le  latin,  car  je  suis  le  magister 
de  notre  village. 

C  RI  s  P  I  s. 

^'ous  savez  le  latin? 

GR  A5D-SIM0ÎÎ. 

Oui,  monsieur. 

CRISPIN. 

Eh  bien  1  tant  mieux  pour  vous.  Encore  un 
coup,  faites  ce  que  je  vous  dis,  et  adieu;  j'ai  affaire 
ailleurs. 

GRAND-SIMON. 

Avant  que  de  m'en  aller,  il  faut  vous  satisfaire. 

CRISPIS. 

C'est  fort  Lien  aviser. 

GUAîiD-siMOBf,  fouillant  dans  sa  poche» 
Des  pilulesl 

cnispiN,  tendant  la  main. 
Oui,  des  pilules;  oui,  des  pilules  :  vite,  vite, 
et  adieu. 

GRAND-SIMON. 

"\'oilà  un  écu  dor.  Si  la  chose  réussit...  t 

CRISPIN. 

Je  vous  entends;  c'est  assez. 

GRAND-SIMON,  à  part. 
Ces  hommes  savants  ont  toujours  je  ne  sais  quoi 
de  brusque.  Adieu,  monsieur,  (il  sort.) 

CRISPIN. 

Serviteur., 
(Dorine  reconduit  Grand-Simorii  et  ferme  la  porte.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

DOIIINE,  CRISPIN. 

DOni  NE. 

UN'écii  d'or  et  un  écu  blanc, en  si  peu  de  temps! 
Moi,  qui  t'ai  fait  médecin,  tudevrois  m'en  donner 
la  moitié. 

'    CRISPIN. 

Dorine,  laisse-moi  faire;  nous  en  mangerons  de 
bons  gobets  ensemble  :  pour  à  présent.  .  .  .  (  on 
frappe  en  dehors.  ^ 

dorine; 

On  heurte  ,  voici  encore  quelque  pratique» 

CRISPIN. 

Parbleu  !  je  commence  à  m'en  lasser.' 

(  Dorine  va  ouvrir  la  porte.  ) 

SCÈNE  XVII. 

MIROBOLAN,   DORINE,   CRISPIN.' 

CRispis,  apercevant  Mirobolan. 
Ah!  voici  bien  le  diable! 

MIROBOLAN,  à  DorinCm 


Dorine ,  as-tu  songé  ? , 


DORINE,  à  Mirobolan. 
Monsieur,  je  viens  de  faire  porter  ce  corps  à  la 
cave;  (montrant  Cris  pin.  )  et  voilà  un  de  vos  cou- 
frères,  qui,  ayant  appris  que  vous  devez  fairp  une 
dissection,  est  venu  pour  vous  voir 

Xhc'âtre.   Comédies.    1 .  5 
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ftur.oBOLAN  ,  h  Cris  pin  j  après  plusieurs  révérences. 

Monsieur,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  de 
vous  connoîti^e,  vous  j  serez  toujours  le  bien  reçu; 
mais  ce  ne  sera  que  demain  que  je  commencerai  à 
travailler.  Si  vous  voulez  me  faire  la  grâce  de  vous 
trouver  à  louverture  ,  vous  entendrez  un  petit 
discours,  qui,  je  crois,  ne  sera  pas  fort  commun. 
CRiSPiN,  à  Mirobolan. 

Alil  monsieur,  je  n'ai  garde  d'j  manquer.  La 
réputation  de  monsieur  Mirobolan  est  une  réputa- 
tion qui dans  les  choses fait  enfin. . .  que. . . 

je  n'y  manquerai  pas. 

DO  RI  NE. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  j'accommode  cette 
salle,  il  me  faut  laisser  en  liberté. 

MIROBOLAN,  à  Dorine. 

Tout  à  l'heure,  (à  Crispin.)  Monsieur,  je  vou- 
drois  vous  demander  un  petit  mot  d'avis ,  touchant 
un  malade  que  je  traite. 

CRISPIN. 

"^'ous  m'excuserez  s'il  vous  plaît;  j'ai  une  affaire 
qui  me  presse  beaucoup. 

MIROBOLAN. 

J'aurai  fait  en  peu  de  paroles.  Vous  saurez  que 
ce  malade  a  eu  Ja  fièvre  quarte,  tierce  et  continue; 
enfin  nous  lavons  tiré  de  là.  Mais  il  lui  reste  une 
chose  qui  m'inquiète  grandement  pour  lui:  car, 
outre  une  grande  insomnie  qui  le  fatigue  beau- 
coup, ce  qu  il  crache  est  extrêmement  blanc;  et 
c'est,  à  mon  sens, un  trèsmauvais signe, parce  que 
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h  pituitn  albd  a(jua  inter  culem.  super venll,  nous  dit 
Hippocvate;  et  c'est,  comme  vous  savez,  ce  qu»: 
les  Grecs  appellent /euco/^/j/e^mcfia.  Si  donc,  selon 
Hippocvate  ,  cette  pituite  blanche  est  un  signe 
évident  que  l'hydropisie  doit  survenir;  que  croi- 
riez-vous  qu'il  faudroit  lui  donner  de  plus  souve- 
rain ,  pour  empêcher  que  cet  accident  ne  lui  sur- 
vînt ? 

cm  s  PIN. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil;  vous  êtes  un 
homme  qui. . . .  oui car enfin  je  ne  dis  rien. 

M  I  K  OB  OL  AN. 

Non  ,  parlez-moi  franchement;  je  serai  fort  aise 
de  savoir  votre  sentiment  là-dessus. 
cnispiN. 
Je  n'ai  garde;  je  sais  trop.... 

MIROBOLAN. 

Pour  moi,  j'agis  sans  façon;  je  ne  suis  pas  de 
ces  messieurs  qui  ne  chérissent  que  leui'S  opinions, 
et  qui,  plutôt  que  d'en  démordre,  aiment  mieux 
laisser  crever  un  malade.  Parlez;  je  vous  écoute. 
DoniNE,  bas  à  Cris  pin. 

Dis  ce  que  tu  pourras,  (à  Mirobolan.)  Mais, 
monsieur,  dépêchez-vous  ;  car  j'ai  plus  d'une  af- 
faire. 

MinOBOLAN. 

Dorine  ,  encore  un  moment, 
cnisp  IN. 
Monsieur,  dans  ces  sortes  de  maladies,  je  ne  sais 
pas  si....  quand là-dessus...    on la.... 
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MI R o B  o L A >' ,  à  Crispin. 
Hom? 

CRisr  is.. 
Des  pilules.... 

MIRO  B  OL  AS.' 

Lui  donner  des  pilules  !   Ce  seroit  ruiner  les 
parties  ,  qui  sont  déjà  fort  altérées  par  le  désordre 
qu'ont  causé  ces  différentes  maladies, 
c  R I  s  p  I  x; 

Ohl  je  ne  dis  pas  cela;  je  dis.7..  que  des  pilules 
que  j'ai  prises  ce  matin  m'obligent  à  vous  quitter 
au  plus  tôt. 

M  IR0B0LA5. 

DhT  je  neveux  pas  vous  contraindre.  Dorine"^ 
conduisez  monsieur  où  il  a  besoin  d'aller.  Je  suis 
votre  sei-viteur.  (  il  sort.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

SRISPIN,  DORINE. 

CRISPI^',  5e  déshabillant. 
Je  vais  t'attendre-,  sans  raisonner  davantage^ 

DORINE. 

Moi ,  je  vais  faire  mes  diligences  pour  avoir  la 
réponse,  et  songer,  en  même  temps  ,  à  faire  en  sorte 
que,  lorsqu'on  apportera  ce  pendu,  nos  gens  n'eu 
puissent  rien  savoir. 

FI5    DU    SEC05D    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  rue. 


SCÈNE  I. 

GÉRÀLDE,  CRISPIN. 

en  ISP  IN. 

En  bien!  monsieur,  que  dites-vous  de  mes  aven- 
tures? 

GÉRALDEi 

Je  dis  qu'elles  sont  particulières. 

CRISPIN., 

Pendu,  médecin,  des  cordes,  des  bistouris  ,  des 
clous,  des  pilules,  des....  Parbleu!  en  voilà  très 
bien. 

GÉn  ALDE. 

II  est  vrai  qu'en  voilà  beaucoup;  mais  il  faut 
que  tu  retournes  encore  au  logis  de  monsieur  Mi- 
robolan. 

cnis^i». 

Moi,  monsieur? 

G  É  R  A  L  D  E« 

Oui,  toi-même. 

CRISPIN. 

Parbleu!  je  ne  veux  point  aller  me  faire  bistou- 
riser,  ou  bien  recevoir  quelques  coups  de  bâton: 
VOUS  y  pouvez  aller  vous-même. 

5. 
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GÉRALDE. 

Il  est  vrai  que  je  le  puis  ;  mais  je  ci'ains ,  en  v 
allant,  de  ruiner  mon  amour;  car,  si  monsieur  Mi- 
robolan  venoit  à  me  rencontrer,  il  ne  -manqueroit 
pas  d  avertir  mon  père  des  choses  qui  se  passent. 
Pour  toi,  tu  ne  hasardes  rien;  il  ne  te  connoît  pas. 

Je  hasarde  mon  dos ,  mes  bras ,  mes  jambes , 
mon  corps;  car,  de  la  manière  que  j  ai  ouï  parler 
Xnousieur  Mirobolan  de  clous  ,  de  cordes,  de  bis- 
touris ,  un  médecin  n'a  non  plus  de  pitié  d  un 
homme,  qu'un  avocat  d'un  écu. 

GÉRALDE. 

Il  faut  pourtant,  mon  cher Crispin,v retourner 
encore  une  fois.  Aussi  tu  dois  croire  que,  quand 
je  serai  en  pouvoir .  je  l'econnoîtrai  tous  les  bons 
services  que  tu  me  rends. 

CRisPisr. 

Ohl  je  n'en  doute  pas;  mais,  au  moins,  dites- 
moi  la  raison  qui  vous  oblige  à  m'y  renvoyer. 

GÉRALDE. 

Tiens,  écoute  la  lecture  du  billet  que  tu  m'as 
apporté.  (1/  Ut.) 

((  J'ai  quantité  de  choses  à  vous  mander  ;  mais 
ce  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  les  écrire  :  pour  avoir 
<c  celui  de  vous  faire  ce  mot,  il  a  fallu  se  servir  de 
«  plusieurs  stratagèmes.  Envoyez  tantôt  Crispin  ; 
(c  je  ferai  mes  efforts  pour  lui  donner  une  lettre , 
«  qui  vous  instruira  de  tout.  ))  AlcisEiu 

Eh  bieni  tu  vois,  Crispin., 
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cnispiN. 
Oui ,  je  vois  bien  qu'il  y  faut  aller.  Mais  si  mon- 
sieur Mirobolan,  qui  m'a  pris  pour  un  pendu,  sous 
mon  ha])it,  et  qui  m'a  envisagé  sous  l'habit  de 
médecin  ,  vient  à  me  reconnoîtrc  ,  comment  me 
tirer  de  cet  embarras ,  sans  être  un  peu  étrillé  ?. 
hem  ? 

GÉn  ALDE. 

Il  est  vrai  que  cela  est  tort  embarrassant;  mais, 
mon  cher  Crispin,  il  faut  hasarder  quoique  chose 
pour  ton  maître.  Cherche,  invente  quelque  chose, 
pour  ne  pas  courir  de  risque. 

CIIISPI3Ï., 

Écoutez;  faites-moi  avoir  une  robe  de  médecin; 
'j'aime  mieux  paroître  devant  lui  en  cet  état,  que 
de  faire  la  figure  d'un  pendu.  Du  reste ,  je  m'en 
tirerai  comme  je  pourrai  :  j'en  suis,  tantôt,  sorti 
parles  pilules,  j'en  sortirai  par  quelqu'autre  re- 
mède. 

GÉR  ALDE., 

Je  vais,  de  ce  pas,  à  la  friperie,  pour  avoir  ce 
que  tu  demandes  :  cependant  va -t'en  chez  mon 
père,  pour  recevoir  l'argent  qu'il  t'a  promis;  car 
nous  en  aurons  grand  besoin. 

CRISPIN. 

J'y  vais.  Mais,  monsieur,  apprenez-moi  seule- 
ment en  latin  :  Je  suis  médecin» 

GÉRALDE. 

Volontiers  :  Medicus  sitm. 
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Medlcus  sum.  Medicus  sum, 

GÉRAlDE. 

Fort  bien'. 

c  n  1  s  p  I  n; 
Suffit;  adieuT !Allez-vous-en  songer  àlhabit:  et 
moi ,  je  vais  chez  le  bon  homme. 

(  Gératde  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

CRISPIN,  se«/: 

MzBicvi  sum.  Medicus  ':um.  C  est  une  belle  chose, 
que  de  savoir  le  latin!  Il  faut  repasser  souvent  ces 
mots ,  de  peur  de  les  oublier  :  Medicas  sum.  Medl- 
cus sum.  C'est  assez;  allons-^nous-en  chez  le  bon 
homme  Lisidor. 

SCÈNE  ni. 

nSIDOR,  CRISP.IN,  MARIN. 

CRispi:v. 
Mais  je  le  vois  qui  vient  ici. 

LISIDOR,  à  Crispin^: 
Que  fais-tu  en  ce  lieu? 

CRisPi:s,  h  Lisidor. 
Monsieur,  ennujé  d'attendre'  au  logis,  je  me 
promenois. 

LISIDOR. 

Où  est  ton  maître?  dis-moi. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  5; 

c  n  I  s  p  i  N. 
Voilà unebelle demande!  Il  esta  Bourges. Vous 
plaît-il  de  me  donner  de  l'argent,  aiiiKjue  je  m'en 
veto  urne? 

L  I  s  I  DO  R. 

Oui-da.  Dis-moi ,  où  loge-t-il ,  à  Bourges  ? 

CIIISPI5., 

£h  !  il  loge. . . .  proche  les  écoles. 

LISIDOn. 

Comment  nomme-t-on  la  rue? 

CRISPi:!^. 

La  rue? 

USIDOR. 

Oui. 

C  fiîSPIN. 

On  la  nomme on  la  nomme...'.  Vous  j  ayez 

été  devant  moi ,  vous  le  savez  bien. 

LISIDOR. 

Mais  encore? 

cnispiy. 

II  ne  m'en  souvient  plus.  Il  y  a  des  pendards  de 
noms,  dans  cette  ville,  qui  sont  si  difliciles  à  l'e- 
tenir,  que  je  ne  saurois  les  mettre  dans  ma  cervelle; 
et  puis,  je  ne  m'en  soucie  guère.  A  quoi  bon  sem- 
bo-elicoquer  l'esprit  de  ces  bâtards  de  noms?  Quand 
on  est  logé,  on  est  logé.. 

M  A  m  y. 
11  a  grande  raison» 
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CRiSPi>',  à  ^larin. 
Morbleu I  tais-toi j  ou  bien...  vois-tu I...  jarni! 
Enûii. .. . 

LISIDOR. 

Patience.  7.." 

CRiSpis,  à  Lisidor. 
C'est  que  je  ne  veux  pas  qu'il  se  môle  de  ce  qu  il 
n  a  que  faire. 

LisiDOK,  à  Marin. 
Taîs-toi.  {A  Crispin.)  Que  fait  ton  maître  ordi- 
nairement? 

cmspiN. 
Il  étudie;  puis  il  a  souvent  à  dîner  et  à  souper 
des  gens  avec  qui  il  parle  latin  ,  comme  tous  les 
diables.  Ce  que  ]j  trouve  de  plaisant ,  c'est  qu  ils 
se  querellent  ,  comme  s'ils  vouloicnt  s'étrangler 
le  blanc  des  yeux;  ?.près,  ils  s'apaisent,  en  buvant 
chacun  cinq  ov.  six  coups^ 

LISIDOR. 

Cela  n  est  pas  mal  :  mais,  cependant,  trois  ou 
quatre  personnes  m'ont  dit  qu'il  étoit  en  cette 
ville,  et  qu'on  l'y  avoit  yn. 

CRISPIN. 

Celui  qui  l'a  dit,  en  a  menti;  et  je  le  soutien- 
drai devant  toute  la  France. 

LISIDOR. 

Confesse  la^vérité;  je  n'en  parlerai  point.  Il  est 
ici? 

CRISPIN. 

Je  ne  le  confesserai  ])oint;  car  cela  n'est  pas  vrai. 
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LISI  DOR. 

Ohl  je  sais  bien  que  si,  moi;  et  si  tu  déguises 
davantage — 

c  n  I  s  p  I X. 

Vous  voulez  donc  me  faire  dire  une  chose  qui 
n'est  pas? 

LISI  DUR. 

J'ai  donc  menti? 

CRISPI^f. 
\'ous  avez  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  cela 
n'est  pas,  cela  n'est  pas. 

MARIN ,  à  Lisidor. 
Monsieur,  quittez  là  cet  impertinent;  il  vous 
mettroit  en  colère,  sans  raison. 

CRispiN,  à  Marin, 
Impertinent I  morbleu!  tu  en  as  menti  :  il  faut 
t  en  faire  tâter  tout  du  long  et  tout  du  large.  ^It 
s'élance  sur  Marin.) 

MARIN,  à  Cris  pin . 
Viens  ,  viens  ,  que  je  t'ajuste  de  toutes  pièces. 
(Cris pin  et  Marin  se  battent.) 
LISIDOR  ,  les  séparant  avec  son  bâton. 
Coquins  !  si  vous  ne  vous  arrêtez ,  je  vous  don- 
nerai  cent  coups.   Ah,   morbleu!  c'en  est  troj). 
Crispin  ,  puisque  ton  maître  n'est  pas  à  Paris  ,  je  te 
commande  de  l'aller  au  plus  tôt  retrou  ver  à  Bourges, 
et  de  lui  dire  que  ,  quand  il  m'aura  fait  savoir  son 
adresse,  je  lui  ferai  tenir  de  l'argent  par  un  ban- 
quier de  cette  ville. 

cnispiN. 
Mais.,  monsieur.... 
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LI  SIBOR. 

Point  de  réponse  davantage;  n'approche  pas 
seulement  de  mon  logis  ,  si  tu  ne  veux  avoir  cent 
coups  de  bâton. 

CRISPIN. 

Si  vous  me  battez  ,  je  sais  bien  ce  que  je  ferai., 

Ll  SIDOR. 

Que  feras-tu? 

CRISPIN  ,  montrant  Marin. 
Je  le  frotterai  comme  un  diable. 

L  I  S  I  DO  R. 

Pourquoi  le  frotte ras-tu  ? 

CRISPIN. 

Eh  !  pourquoi  me  battrez-vous  ?, 

L  I  S  1  DOR.  '      . 

Parce  que  tu  es  un  fripon. 

c  R  I  s  P  I  CT . 
Et  parce  qu'il  est  un  factoton  ,  et  qu'il  veut  me 
ïaire  battre. 

LisiDOR,  levant  son  bâton. 
Je  te  donnerai.... 

CRISPIN. 

Donnez,  pour  voir  ;  vous  verrez  si  je  ne  lui  ren- 
drai pas  I 

LISIDOR. 

Ah!  morbleu!  je  n'en  puis  plus  souffrir. 
(Lisidor ,  voulant  frapper  Cris  pin  de  son  bâton , 
Crispin  baisse  la  tête;  ce  qui  fait  que  Lisidor 
tombe.  Crispin  va  donner  un  coup  de  poing  à 
Marin  qui  tombe  de  l'autre  côté;  ensuite  Crispin 
s'enfuif.J 
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SCÈNE  IV. 

LISIDOR,  MARIN. 

MARIN. 

Ah  ,  le  traître  !  je  crois  qu  il  m'a  estropié  ,  de  ce 
coup. 

LI  SI  Don. 
Marin  ,  viens  m'aider  à  me  relever. 

M  A  n  I N  ,  5e  relevant. 
ïlh  !  monsieur,  jaurois  besoin  qu'on  me  relevât 
moi-même.  (IL  va  aider  Lisidor  à  se  relever.  ) 
tisiDOR,  se  relevant. 
Le  coquin  !  il  le  payera. 

MARIN. 

Si  jamais  je  l'attrape ,  il  s'en  repentira.. 

LISIDOR. 

Je  me  suis  blessé  l'épaule  en  tombant. 

MARIN. 

Et  moi ,  je  ciois  que  j'ai  la  mandibule  démise. 

LISIDOR. 

Il  t'a  donné  un  ftirieux  coup  ! 

MARIN. 

De  toute  sa  force. 

LISIDOR.' 

Patience. 

MARI  N. 

Il  faut  bien  la  prendre  malgré  moi. 

LISI  DOR. 

Va  voir  si  monsieur  Mirobolan  est  au  logis. 

Théâtre.  CoiDcdies.    I.  (3 
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Quoi,  monsieur I  vous  voulez  encore  lui  parler 
de  votre  mariage ,  après  que  sa  femme  vous  a  dit , 
à  votre  nez  ,  qu  il  n'en  sera  jamais  rien  ? 

LISIDOR. 

Fais  seulement  ce  que  je  te  dis  :  vois  s'il  est  au 
logis, 

MARIN  ,  frappant  à  la  porte  de  Mirobolmi. 
-Holà! 


SCÈNE  V. 


DOIUNE,  LISIDOR,  MARIN. 

D  0  R I  s  E  ,  ouvrant  à  Marin., 
Qui  est-ce? 

MARIN ,  à  Dorine. 
Monsieur  Mirobolan  est-il  ici  ? 

DORISE. 

Kon  :  qui  le  demande  ? 

LISIDOR, à  Dorine. 
C'est  moi ,  ma  chère. 

DORINE,  à  Lisidor. 
Il  n'y  est  pas.  Voulez-vous  parler  à  madame? 
elle  est  là  haut  qui  dort,  je  Tirai  éveiller. 

LISIDOR. 

Il  la  faut  laisser  reposer.  Ma  chère  enfant ,  si  tu 
pouvois ,  par  tes  soins ,  la  faire  consentir  à  me 
donner  Alcine  en  mariage  ,  je  ferois. ... 
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DO  m  N  E. 

Vous  donner  Alcine  eu  mariage!  Que  diantre  en 
feriez-vous  ,  à  làge  où  vous  êtes? 
Lisi  non. 
Eh!  j  en  ferois.... 

DORiy  E. 

Ma  foi ,  vous  n'en  feriez  toujours  rien  qui  vaille. 
Mais  n'avez-vous  auti'e  chose  à  me  dire  ?  Je  rentre. 

LISIDOR. 

Ma  chère  ,  dis  à  monsieur  Mirobolan  que  son 
ami  Lisidor  étoit  venu  pour  le  voir,  et  que  je  le 
prie  de  penser  à  ce  qu'il  m'a  promis.  Adieu ,  ma 
bonne  enfant.  (Il  sort.  Marin  te  suit.) 

DO  R  ISE. 

Adieu,  monsieur,  je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  VI. 

DORINE,  5eu/e. 

Ce  bon  homme  est-il  fou,  de  prétendre  épouser 
une  fille  de  dix-huit  ans  ?  Il  faut  avouer  que ,  quand 
la  vieillesse  se  met  l'amour  en  tcte,  elle  fait  cent 
fois  plus  d'extravagances  que  la  jeunesse. 

SCÈNE  VIL 

CRISPIN,  en  habit  de  médecin,  DORINE. 

cnispiN,  à  ta  cantonnade. 
Chez  moi,  chez  moi,  vous  dis-je;  là,  je  vous  ré- 
pondrai de  bonne  sorte. 
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DO  RI  SE. 

Qu'as-tu.  Crispin?  et  d'où  vient  (juo  tu  es  ha- 
billé de  cette  manière?. 

CRISPI5. 

Deux  visages  que  j'ai  rencontrés,  qui  m'ont  dit 
qu'ils  étudioient  en  médecine,  et  qui  m'ont  de- 
mandé mon  sentiment  sur  la  trans la la 

la la  ti-ansconfusion  du  sang.  Ils  m'ont  quasi 

fait  devenir  sourd,  à  force  de  me  parler. 

D0III5  E. 

Que  t'ont-ils  dit? 

CRISPI5. 

Que  diable  sais-je  ,  moi  ?  Une  bête  sur  une 
autre. . . .  l'artère. ...  le  sanac  littéral. . . .  artérial. . . ., 
iiiï  tujau  par  où  entre  le  sang. . ..  une  bête  morte  y 
l'autre  qui  ne  vaut  e;uère  mieux....  le  mauvais  sançj 
répandu...  le  bon  dans  les  veines  de  lautre  bête... 
Enfin,  le  diable  les  emporte,  avec  tout  leur  rai- 
sonnement!. 

DO  RIXE.' 

Tu  devois  leur  ordonner  des  pilules. 

CRISPIN. 

J'aurois  voulu  ,  de  tout  mon  cœur  ,  qu'ils  en 
eussent  eu  chacun  cinquante  dans  le  ventre» 
D  o  R I  >■  E  ,  riant. 
Mais  pourquoi  as-tu  cet  habit? 

CRISPI5. 

Je  l'ai  pris  ,  pour  avoir  plus  de  facilité  d'entrée 
chez  vous ,  et  pour. . . . 


ACTE  III,  SCÈ^E  VIII.  63 

SCÈNE  VIII. 

LISIDOR,  MARIN,  CRISPIÎN,  DORINE. 

LISIDOR. 

Ma  chèie  Doiine,  j'avois  oublié  de  te  donner 
cette  bague;  mais  je  veux  recouvrer.... 

CKispiy  ,  se  tournant  de  l'autre  côté.' 

Ah:..'.. 

ri  A  n  I  s  ,  à  part  à  Lisidor. 
Monsieur,  si  je  ne  me  trompe,  voilà  Crisj)in7 
habillé  en  robe  longue. 

LISIDOR,  à  Cris  pin. 
Que  fais-tu  ici  avec  cet  habit  ? 

cmspiN,  à  Lisidor,  faisant  le  gra^e. 
Que  souhaitez-vous  de  moi  ?  Avez-vous  quelque 
maladie  secrète  ?  Dites';  en  l'absence  de  monsieur 
Mirobolan ,  je  pourrois  vous  donner  quelques  bons 
avis. 

L  I  s  I  D  o  n . 
Non,  coquin,  nous  n'avons  point  de  maladie' 

C  R  1  s  P  1.5, 

Coquin!' 

LISIDOR. 

Oui,  coquin.; 

c  R  I  s  P  I  N. 
^on  sum  coquinus  :  medicus  suni,  medicus  sum^ 

LISIDOR. 

Toi,  médecin  ? 

6. 
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C  R  1  s  P  I  N. 

Oui,  médecin;  et  vous  êtes  un  impertinent. 
Aracup  lostovîj  baritonoval,  forlutum,  transconfu- 
sioiia....  Si  vous  étiez  raisonnable,  je  vous  parle- 
rois  de  la  transconfusion;  mais  je  vois  bien  que 
vous  en  tenez.  Allez,  prenez  des  pilules. 

LISIDOn. 

Si  je  prends  un  bâton  ,  je  t'en  donnerai  cent 
coups. 

CRISPIH. 

Ce  sera  contre  mon  ordonnance. 
DORiSE,  à  Crlspin. 
Monsieur ,  entrez  au  logis ,  pour  y  attendre  notre 
maître,  et  laissez  là  ces  extravagants. 

CRISPIN,  rentrant  avec  Dorine. 
Il  est  vrai  q_ue  je  ferai  mieux. 

SCÈNE  IX. 

LISIDOR,  MARIN. 

MARIN. 

Monsieur  ,  je  doute  que  ce  soit  Crispin  ;  car  il 
parle  latin. 

LISIDOR. 

C'est  assurément  lui-même.  Je  me  doute  de 
quelque  fourberie  ;  et  je  veux  entrer  là- dedans, 
pour  en  être  éclairci.  (Il  frappe  à  la  porte  de  Miro- 
bolan.  ) 


ACTE  III,"SCÉ^E  X.  67 

SCÈNE  X. 

DORINE,   LISIDOR,  MARIN. 

D  o  R I  N  E  ,  ouK'rant ,  h  Lisidor. 
Que  demandez-vous  ,  monsieur  ?  est-ce  que  vous 
voulez  quereller  encore  cet  lionnêle  homme  qui 
est  chez  nous? 

Lismon,  «  Dorine. 
C'est  un  fripon  de  valet — 

DOUINE. 

Cela  n'est  pas  vrai  ;  c'est  un  des  confrères  de 
notre  maître;  et  vous  avez  mauvaise  grâce  de  parler 
de  la  sorte  :  je  m'en  plaindrai  tantôt  à. ..  .1 

SCÈNE  XL 

MIROBOL-O,  LISIDOR,  DORINE,  MARIN. 

MiROBOLAN,  à  ta  cantoiiiiade., 
Je  vous  soutiens  que  cela  n'est  pas  possible  ,  et 
que  cette  opinion  est  extravagante. 
LisiDon,  à  Mirobotan. 
Monsieur — 

MiROBOLAN,  de  même. 
Il  faut  penser  bien  creux,  pour  imaginer  une 

chose  si  éloignée  du  bon  sens. 

s 

LISIDOR. 

Monsieur,  je  veux — 

M  I R  o  B  o  L  A  N  ,  de  même. 
11  faut,  sans  doute  ,  que  cette  vision  vienne  d'un 
homme  qui  avoit  ia  lièvre  chaude. 
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BORiNE   va   au-devant  de  Mirobolan  et  le  fait  tomber. 

Qu'avez-vous,  monsieur?  et  <jui  vous  oblige  à 
vous  emporter  de  la  sorte  ? 

MIROBOLAN,  à  Dorine. 

Impertinente ,  qui  a  pensé  faire  casser  le  cou  à 
uu  des  principaux  membres  de  la  médecine, 

SCÈNE  XII. 

LISE,  MIROBOLAN,  DORINE,  LISIDOR, 
MARIN. 

LISE,  à  Dorine. 
Monsieur  Mirobolan  est-il  ici  ? 
DORINE,  à  Lise. 
Le  voilà  (à  part.)  Elle  vient  fort  à  propos. 

M  i  R  o  B  o  L  A.  H ,  à  Lise. 
Que  me  voulez-vous  ? 

lise,  à  MiroboïanZ 
Je  voudrois  que  vous  fussiez  pendu.'  M'avoir 
ordonné  des  pilules  qui  m'ont  pensé  faire  mourir! 

MIROB  OLAN. 

Moi? 

LISE. 

Oui,  vous.  Voilà  comme  vous  faites,  bons  af~ 
fi'onteurs  :  vous  ordonnez  souvent  les  choses  à  tort 
et  à  travers.  Allons ,  prends ,  et  rencontre ,  si  tu 
peux.  Des  pilules  pour  retrouver  un  chien  perdu  ! 

MIROBOLAN. 

Vous  VOUS  méprenez;  je  ne  vous  ai  jamais  vue. 


ACTE   ÎIK  SCÈNE  XII.  Gg 

LISE. 

Jamais!  ne  vous  ai-je  pas,  tantôt,  donné  un  écu 
Liane? 

M  mOB  01  A5. 

Vous  êtes  folle. 

USE. 

Tu  en  as  menti;  et.... 

SCÈNE  XIIL 

GRAND-SIMON,  LISE,  MIROBOLAN,  LISIDOR, 
DORINE,  MARIN. 

GR  AND-S  r  M  ON. 

Ah!   si   je  rencontre  monsieur  Mirobolan,  je 
m'en  vais  lui  chanter  diablement  sa  gamme» 
LISE  ,  à  Grand-Simon. 

Tenez,  le  voilà. 

GUA5D-SIMOS,  à  Mirobolati. 

Parbleu!  monsieur,  il  faut  que  vous  soyez  un 
grand  ignorant,  d'ordonner  'des  pilules  pour  sa- 
voir si  l'on  est  aimé  d'une  fille!  Et  moi  bien  fou 
de  les  avoir  prises!  Elles  m'ont  quasi  envoyé  eu 
l'autre  monde  ,  et  je  n'en  suis  pas  encore  remis* 

MIROBOLAN. 

Vous  êtes  fou  de  me  parler  de  la  sorte  ;  Je  ne 
vous  connois  point. 

GR  A>'  D-  s  1  M  O  N. 

Ne  vous  ai-je  pas  tantôt  donné  un  écud 'or  ? 

LISE. 

Il  vous  va  tout  nier  comme  il  m'a  fait. 
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MinOB  OL  AN. 

Il  faut  vous  mettre  tous  deux  aux  petites  mai- 
sons :  car  vous  êtes  des  fous. 

GRAND-SIMOUr. 

Morbleu!  tu  en  as  menti;  je  ne  suis  point  fou. 
Trêve  à  de  tels  discours;  car  je  pourvois  bien  te 
donner  de  mon  bâton  sur  les  oreilles.: 
LISE,  à  Mirobolan. 

Et  moi ,  t  arracher  la  barbe. 

MIROBOLAN. 

Ah!  c'en  est  trop  endurer.  Dorine,  qu'on  aille 
quérir  un  commissaire. 

GRAND-SI  M  ON. 

Qu'elle  aille ,  qu'elle  aille  ;  je  l'attends. 

LISE. 

Et  moi  aussi., 

GRAND-SIMON» 

Tous  verrez  que  ces  messieurs  tueront  les  gens, 
et  qu'ils  auront  encore  raison!  Parbleu!  je  veux 
ravoir  mon  écu  d'or. 

LISE. 

Et  moi ,  mon  écu  blanc,  ou  je  ferai  grand  bruit. 

DORINE,  à  Grand-Simon  et  à  Lise. 
Ma  foi ,  si  vous  ne  tirez  pays ,  j'irai  chercher  le 

commissaire. 

GU  AN  D-  SIMON. 

C'est  ce  que  je  demande. 

LISE. 

Et  c'est  ce  que  j'attends. 


ACTE  III,  SCÈNE  XIV.  -t 

SCÈNE  XIV. 

FÉLIA]NTE,  CRISPIN,  LISIDOR,  MIUOBOLAN, 
DOllINE,  MAlim,  GRAJSD-SIMON,  LISE. 

cnispiN  ,  à  Ftliante,  sortant  de  sa  maison. 
Mais  ,  nwtdainc — 

FÉLiANTE,  à  Crlspin. 
Mais,  monsieur,  encore  une  fois,  je  ne  veux  pas 
que  ma  fille  parle  aux  gens  tête-à-tute.   Si  vous 
avez  envie  devoir  mon  mari,  vous  pouvez  pi'endie 
le  temps  qu'il  soit  au  logis. 

CRIS  PIN. 

Madame,  vous  pouvez  croire  que.... 

FÉLIASTE. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  croie  ;  mais ,  encore 
un  coup,  vous  n'avez  que  faire  chez  moi,  quand 
mon  mari  n'y  sera  pas. 

LISE,  à  Grand-Simon.^ 

Il  me  semble  que  ce  visage  ressemble  bieu  à 
Geliii  qui  m'a  ordonné  des  pilules. 

GIVAND-SIMON. 

Parbleu  !  c'est  le  médecin  qui  m'a  pensé  faire 
crever,  (à  Crispin.)  Ahl  trompeur,  tu  me  rendras 
mon  argent. 

LISE,  à  Crispin, 
Tu  me  l'cndras  aussi  le  mien. 

LisiDOii,  prenant  Crispin  au  collet. 
Ah  ,  coquin  !  je  te  tiens  à  présent. 
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CRISP  lîî. 

Non  suin  coquinus ,  medlcus  sum... 

MinOBOLAN. 

Messieurs ,  il  ne  faut  pas  maltraiter  un' de  mes 
confrères  de  la  sorte  :  on  doit  lui  laisser  conter  ses 
raisons. 

IISIDOR. 

C'est  le  valet  de  mon  fils. 

LISE. 

C  est  le  médecin  qui  nous  a  ordonné  des  pilules, 

GRAND- s  I  M05. 

Et  qui  m  OM  donné  bien  de  la  peine. 

LISIDOIt. 

Coquin  !  réponds  donc  à  toutes  ces  choses. 

CRispiîi,  à  Lisidor. 
Monsieur ,   il  ne  vous  faut  plus  rien  déguiser. 
Votre  fils  n'est  point  sorti  de  Paris ,  à  cause   de 
lamour  qu'il  a  pour  la  fille  de  monsieur   Miro- 
Lolau  :  elle  l'aime  passionnément^  enfin  ils  s  aiment 
tous  deux,   et  m'ont  fait  jouer  plusieurs  person- 
nages pour  les  servir  dans  leurs  amours., 
FÉLiANTE,  à  Crlspin. 
Ma  fille  aime  ton  maître  ? 

CR  I  s  P  I  îf ." 
Oui ,  madame ,  et  fortement. 
F  É  L I A  is  T  E  ; 
Encore ,  pour  le  fils  ,  c'est  quelque  chose  ;  mais, 
pour  le  père,  il  ne  doit  jamais  espérer  d'épouser 
ma  fille. 


ACTE  III,  SCÈNE  XIV-  ^3 

GRAND-SIMON. 

Mais  qui  t'obligeoit  à  nous  faire  prendre  des 
pilules?  Cela  pouvoit-il  servir  de  quelque  chose 
pour  les  amours  de  ton  maître  ? 
cnispiN. 
Ce  sont  des  choses  dont  je  vous  éclaircirai  dans 
un  autre  temps. 

MinoBOLAN  ,  à  Grand^Simon  et  à  Lise. 
Vous   voyez  bien  que  vous   me   blâmiez   sans 
raison  :   mais  faites -moi  la  grâce  de  revenir  une 
autre  fois;  je  vous   promets  de  vous  contenter, 
■d  une  façon  ou  d'une  autre. 

LISE,  à  Mirobolan. 
J'y  consens  ;  mais  n'y  manquez  donc  pas. 

GiiAND-siMON,  à  Mirobolaii. 
.T'y  consens  aussi  ;  mais  ,  au  moins  ,  plus  de  pi- 
lules. 

MIllOBOLAS. 

Non  ;  adieu. 

(Grand-Simon  et  Lise  sortent.) 


SCÏ^NE  XV. 


FÈL1ANTE,CRISPIN,LISID0R,  MIROBOLAN, 
DOROE,  MARIN. 

L  I  s  T  D  o  R  ,  à  Cris  pin. 

Ton  maître  ,  dis-tu  ,  aime  passionnément  la  fille 
de  monsieur  Mirobolan? 
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C  U  I  s  P  I  >' . 

Oui ,  monsieur,  et  cent  fois  plus  que  je  ne  vous 

dis. 

,  / 

L  I  s  I  DOR. 

Eh  Lien  1  si  la  chose  est  ainsi ,  Je  vois  bien  que 
c'est  une  nécessité  de  consentir  quil  l'épouse, 
pourvu  que  le  père  et  la  mère  y  consentent. 

MIROBOtAN. 

Pour  moi ,  je  le  veux  de  tout  mon  cœur  ,  pourvu 
que  ma  femme  le  veuille. 

FÉLIÀNTE. 

Je  ne  sais  pas  bien  si  je  le  dois  vouloir. 

Ml  nOBOL  AN. 

Hé  I  ma  femme  ! 

FÉLI  ANTE. 

Puisque  vous  m'en  priez ,  j 'en  demeure  d'accord. 

LISIDOn. 

Où  est-il  donc  ton  maître  ? 

CRI  s  PIN. 

Le  voilà  qui  vient  tout  à  propos; 

SCÈNE  XVI. 

GÉRALDE, MIROBOLAN, FÉLIANTE, 
LISIDOR,   DORINE,  CRISPIIN,  MARIN. 

r.  isiDOR,  h  Gératde. 
Venez,  monsieur  de  Bourges. 

GÉRALDE  ,  se  jetant  aux  genoux  de  son  père. 
Ali,  mon  père  !  je  vous  demande  pardon. 


ACTE  III,  SCÈNE  XVI.  -5 

MIROBOL  AN. 

lié,  mon  dieu  1  laissons  tous  ces  beaux  discours  V 
entrons  au  logis,  et  là  nous  discuteions  toutes  les 
choses. 

F  É  L  I  A'  N  T  E . 

C'est  fort  bien  avisé;  allons,  rentrons. 

M  I  H  O  B  O  L  A  N . 

Allons,  monsieur  Lisidor,  Ihonncur  vous  ap- 
partient. 


FIN     DE    CRISPIN     MEDECIN. 


LE 

COCHER  SUPPOSE, 

COMEDIE, 

PAR  HAUTEROCHE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,   le  9  avrR 

1,684. 


PERSONNAGES. 

M.  H I L  A I R  E  ,  oncle  de  Dorothée. 
M.  EuTROPE,  amant  de  Dorothée. 
L I  s  I D  o  R ,  autre  amant  de  Dorothée.. 
Dorothée,   amante  de  Lisidor,  et  promise  à 

M.  Eutrope. 
Julie,  amante  de  Lisidor. 
R  o  s  E  T  T  E ,  suivante  de  Julie. 
R  0  L 1 5  E  ,  suivante  de  Dorothée. 
MoRixLE,  valet  de  Lisidcr,  et  cocher  deM.  Hilaire. 
Ad  r  I  a  n  ,  frère  de  Rosette. 


La  scène  est  a  Paris  ,  dans  la  maison  de  M.  Hilàire. 


COCHER  SUPPOSÉ, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 

LISIDOR,  MORILLE. 

MOUILLE. 

Ah  !  monsieur,  je  viens  de  vous  chercher. 

LISIDO  R. 

Et  moi,  Morille  5  je  rodois  autour  d'ici,  pou? 
voir  si  je  pourrois  te  l'encontrer.  Pourquoi  me 
cherchois-tu  ^  "^ 

MORILLE. 

Pour  deux  choses  :  lune,  pour  vous  faire  savoir 
qu'hier  je  rencontrai ,  par  hasard  ,  un  de  mes  amis^ 
arrivé  du  Mans,  qui  me  fit  des  baise-mains  de  la 
chère  Rosette,  et  qui  m'assura  que  madame  Julie 
est  fort  en  peine  de  votre  retardement  à  Paris.  Elle 
sait  qu'il  y  a  déjà  long-temps  que  vos  affaires  sont 
terminées ,  et  que  vous  devriez  être  de  retour. 

LISIDOR. 

Je  sais  tout  cela;  mais  n'as-tu  rien  d'aille«r3-à) 
m'apprendre? 
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MORILLE. 

Oui;  rtrais ,  monsieur,  madame  Julie  est  une 
personne  qui. . . . 

LISIDOR.  ^ 

Eh  I  laisse  Va.  Julie  ,  et  me  parle  de  Dorothée. 

MORILLE. 

Lisez  ce  billet,  et  souffrez  que  je  vous  quitte. 

Quelques  gens  pouiroient  sortir  du  logis ser-< 

viteur. 

LLS.IDO&. 

Tu  as  raison.  Va. 

SCÈNE  IL 

LISIDOR,  seul,  Ut. 

((  J'irai  tantôt  me  promener  aux  Invalides;  ne 
«  manquez  pas  de  vous  j  trouver  :  je  m'y  rendrai 
((  de  bonne  heure ,  pour  avoir  la  joie  d'être  plus 
(c  long -temps  avec  vous.  Adieu;  aimez-moi  tou- 
te jours  autant  que  je  vous  aime.  )> 

DOROTHÉE. 

J'aperçois  son  oncle  qui  sort  de  sa  maison  : 
éloignons-nous. 

SCÈNE  III. 

HILAIRE,  EUTROPE. 

EUTROPE. 

Soyez  persuadé,  monsieur  Hilaire,  que  la  chose 
est  véritable. 
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H  1  L  A  I  R  E . 

Je  VOUS  avoue,  seigneur  Eutrope,  que  j'ai  peine 
a  croire  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

EUXnOPE. 

Rien  n'est  pourtant  plus  assuré. 

H  IL  AIRE. 

Mais,  seigneur  Eutrope,  n  est-ce  point  aussi 
quelque  sentiment  de  jalousie  qui  s'est  emparé  de 
votre  imagination  ?  Souvent  les  amans  trop  déli- 
cats prennent  l'ombre  pour  le  corps ,  et  le  faux 
pour  le  vrai. 

Etr  T  R0ï>E. 

Encore  une  fois,  monsieur  Hilaire,  c'est  la  vé- 
rité. 

HIL  AI  RE. 

Mais,  de  qui  tenez-Fous  la  chose? 

EUTROPE. 

Je  la  tiens  d'un  billet  cacheté  qu'on  a  env^oyé 
chez  moi ,  en  mon  absence ,  sans  savoir  de  quelle 
part  il  vient;  je  n'en  connois  pas  même  l'écriture. 

HILAIRE. 

C'est  peut-être  une  chose  supposée,  ou  une 
histoire  faite  à  plaisir. 

EUTROPE. 

Non;  rien  n'est  plus  certain,  et  j'en  suis  forte- 
ment persuadé. 

HILAIRE. 

Pourroit-on  voir  ce  billet  ? 

EUTROPE. 

Facilement  ;  le  voiJà. 
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HILAIRE/if. 

h  monsieur  Eutrope. 
((.  Un  intérêt  particulier  qui  me  regarde','  m'o- 
((  blige  à  vous  avertir  que  madame  Dorothée ,  nièce 
((  de  monsieur  Hilaire ,  de  laquelle  vous  êtes  si 
((  passionnément  amoureux,  aime  un  cavalier  qui 
((  vous  est  inconnu ,  et  qu'ils  se  voient  tous  les 
«  jours  à  la  promenade.  Si  vous  doutez  de  ce  que 
((  je  vous  écris ,  vous  pouvez  vous-même  ,  avec  un 
«  peu  de  soin ,  vous  éclaircir  aisém^ut  de  cette 
n  vérité.  » 

ElTTHOPE. 

C'est  ce  que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire  ;  et  je  la 
vis  hier,  dans  le  bois  de  Vincennes,  en  grande 
conversation  avec  un  monsieur  que  je  ne  connois 
point. 

H  IL  A  lit  £. 

Hors  du  carrosse  ? 

EUTROPE. 

Hoi's  du  carrosse ,  et  se  promener  avec  lui  asse» 
familièrement. 

H  IL  Ain  E. 

Tous  me  surprenez.  Je  veux ,  tout  à  l'heure , 
éclaircir  cette  affaire  devant  vous ,  et  lui  en  faire 
reproche. 

EUTROPE.  \ 

Non ,  ce  n'est  pas  ce  que  je  demande  ;  je  crain- 
drois  qu'elle  ne  s'irritât  contre  moi ,  et  qu'elle  ne 
trouvât  mauvais  que  je  censurasse  ses  actions 
avant  que  d'être  son  époux;  je  ne  veux  pas  même 
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qu'elle  sache  que  ce  rapport  vienne  de  ma  part  :  je 
connois  son  esprit ,  et — 

a  IL  Al  nE. 
Je  vous  entends,   seigneur  Eutrope ,  il  suffit. 
Vous  aimez  ma  nièce? 

EUTROPE. 

On  ne  sauroit  en  douter  sans  me  faire  injure. 

H  IL  AIHE. 

Seigneur  Eutrope ,  je  vous  ai  promis  ma  nièce, 
et  je  vous  la  promets  :  dans  trois  jours ,  au  plus 
tard,  elle  sera  votre  femme. 
Euxn  o  PE 

Je  n'ai  rien  à  souhaiter  davantage,  et  vous  me 
mettrez  par  là  au  comble  de  la  joie.  Mais,  sur- 
tout, je  vous  prie  de  manier  les  choses  avec  dou- 
ceur :  je  serois  au  désespoir  si  elle  en  recevoit 
quelque  mauvais  traitement. 
H  IL  Ain  E. 

Allez ,  soyez  en  repos  ;  vous  aurez  de  mes  nou- 
vtlh's  dans  peu  :  je  dois  promptement  m'instruire 
de  tout  ceci. 


SCÈNE  IV. 


H  I  L  A I  R  E  ,  seul,  appelle. 
Holà,  cocher!  Morille  I 
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SCÈNE  V. 

HI  LAI  RE,  MORILLE.      . 

MORILLE,  de  son  écurie. 
Monsieur?  entrant.)  Que  vous  plaît-il,  mon- 
sieur? Faut-il  mettre  les  chevaux  au  carrosse?  Ils 
sont  en  bon  état.  Aussi  je  puis  dire  ,  sans  vanité  , 
que ,  dans  tout  Paris ,  il  n'y  a  point  de  cocher  qui 
prenne  tant  de  soin  de  ses  chevaux  que  moi.  Je 
viens  de  les  ramener   de  chez  le  maréchal. 

H  1  L  A  I  R  E . 

Pourquoi  les  as-iu  menés  chez  le  maréchal  ? 

MORILLE. 

c'est  qu'il  v  en  avoit  an,  monsieur,  à  qui  un 
fer  s'étoit  cassé  en  revenant  de  l'abreuvoir,  et 
qu'à  l'autre  ,   il  y  manquoit  cinq  ou  six  clous. 

H  IL  AIRE. 

Tu  as  bien  la  mine  de  t'entendre  avec  le  maré- 
chal pour  manger  avec  lui  le  fer  et  les  clous. 

MORILLE. 

Je  ne  suis  point  de  ces  fripons-là,  et  vous  ne 
me  connoissez  pas.  Je  sais  que  la  plupart  des  co- 
chers s  entendent  avec  le  sellier,  le  maréchal  et 
le  charron  pour  attraper  de  quoi  boire;  mais  je  n'ai 
rien  à  craindre  là-dessus. 

H  I  LAI  RE. 

Je  crois  que  tu  vaux  bien  mieux  que  les  autres! 
Dis -moi  un  peu  :  quel  est  ce  muguet  qui  se  ren- 
contre à  toutes  les  promenades  que  fait  ma  nièce. 
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et  qui ,  hier  encore  ,  dans  le  bois  de  Vincennes ,  se 
promenoit  tète -à -tête  a.vec  elle,  dans  des  lieux 
écartés  des  routes  ordinaires? 

MORILLE. 

Je  ue  sais  ce  que  c  est,  monsieur. 

fl  IL  A  1  n  E. 

Comment  I  tu  ne  sais  ce  que  c'est  ? 

MORILLE. 

Non ,  monsieur. 

H  1  L  A  I  R  E. 

Veux-tu  soutenir  que  cela  n'est  pas  véritable  ? 

:.i  o  n  I L  L  E. 
Moi,  monsieur?  Vous  voyez  que  je  ne  soutiens 
rien. 

H  IL  ATRE, 

On  t'a  fait  le  bec,  et  on  t'a  donné  la  pièce  blan- 
che pour  te  taire  ;  mais  il  faut  que  tu  me  dises  tout 
maintenant  la  vérité. 

MORILLE. 

.^e  vous  la  dis 

H  IL  AI  RE. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  ? 

MORILLE. 

Je  vous  dis  que  ie  ne  sais  ce  que  c'est. 

H  IL  AIRF. 

Oses-tu  mentir  avec  tant  d  impudence  ? 

MORILLE. 

Je  ne  ments  point. 

Théâtre.  Comt-dies.   I.  8 
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H  IL  A  1  RE. 

Tu  ne  ments  point,  p^^ndard  ?  C'est  une  chose 
que  j'ai  vue  de  mes  propres  yeux. 

MORILLE,  embarrassé. 

Vous  l'avez  donc  vue  tout  seul;  car. . . .  pour 
moi. ...  je  n  ai  rien  vu.  (à  part.)  Que  faire  ici  ? 

H  I  L  A  I  R  E . 

As-tu  l'effronterie  de  m'assurerque  tu  n'as  tien 
vu  ?  Hem  ?  réponds  ,  parle. 

MORILLE. 

Monsieur,  j'aime  mieux  me  taire  que  de  mal 
parler. 

H  I  L  A  I  R  E . 

Ne  crois  pas  te  sauver  par  le  silence;  je  veux 
que  tu  parles. 

M  O  R  I  LLL. 

Mais  ,  en  parlant ,  que  faui-il  que  je  dise  ? 

H  IL  AIRE. 

Il  faut  dire  ce  que  tu  sais. 

MORILLE. 

Je  ne  sais  rien. 

HIL  AIRE. 

Quoi  I   tu   persisteras  à  nier  toujours  ?  Par  la 

mt)rt  1 

MORILLE,  n  part. 

Il  faut  ici  paver  desprit,  (haut.)  Est-ce  que  je 
prends  garde  aux  choses  que  fait  un  maître  ou 
une  maîtresse  ?  Je  ne  pense  qu'à  mener  mon  car- 
rosse ,  et  à  faire  ce  qu'on  me  commande. 
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H  IL  AIRE. 

Je  veux  savoir  absolument  quel  est  ce  drôle 
avec  qui  elle  a  des  intelligences. 

MOUILLE. 

Monsieur,  il  ne  faut  jamais  qu  un  serviteur 
mette  le  nez  dans  les  affaires  de  ceux  dont  il  mange 
le  pain  ,  à  moins  qu'ils  ne  l'ordounent. 

H  IL  AIRE. 

Eh  bien  I  je  t'ordonne  de  me  dire,  sur  l'heure  , 
quel  est  ce  monsieur  avec  qui  ma  nièce  a  com- 
merce. 

Mon  ILLE. 

Ce  n'est  point  aux  valets  à  s'ingérer  de  pénétrer 
les  actions  des  personnes  qu'ils  servent. 

U  I  L  A  I  R  £. 

Veux-tu  répondre  à  ce  que  je  te  demande  ? 

MORILLE. 

Ce  n'est  point  là  mon  humeur. 

H  I  LA  IRE. 

Je  perds  patience. 

MORILLE. 

Depuis  deux  mois  que  je  vous  sers ,  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  vous  plaindre  de  ma  langue. 

H  I  L  A  I  R  E . 

Le  diable  t'emporte  1 

MORILLE. 

Nous  savons  la  gouverner. 

HI  L  AIRE. 

Que  la  peste  t'étouflfe  '. 
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MORILLE, 

Vous  voulez  sans  doute  m'éprouver;  mais  vous 
ne  m  V  tenez  pas. 

H  I  L  A  I  R  E, 

Que  le  ciel  te  confonde  I 

MORILLE. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  s'abandonnent  à 
parier  de  leurs  maîtres  à  tort  et  à  travers. 

HILAIRE. 

Que  la  foudre  t'écrase  ! 

MORILLE. 

Nous  savons  vivie,  dieu  merci. 

H  IL  AIRE. 

Oh  !  je  n'en  puis  plus. 

M  O  R  I  L  L  E. 

Il  faut,  dans  le  monde,  tout  voir,  tout  en- 
tendre, et  se  taire. 

HILAIRE 

Maraud  I  je  te. . . . 

MORILLE. 

C'est  la  maxime  des  grands  hommes. 

HILAIRE. 

Ah!  je  déteste. 

MORILLE. 

Quoique  Je  ne  sois  qu'un  cocher,  j'ai  de  la  mo- 
rale; et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que  j'ai  vu,  lu 
et  retenu ,  et  que. . . . 

HILAIRE. 

Ah,  bourreau  !  il  faut  que  je  t'étrangle» 
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:t  OR  1  LL  E. 

Tout  doux,  tout  doux,  niousicuv  ;  vous  vous 
mettez  en  colère. 

H  1  LAlIXE. 

Eh  1  n'ai-jc  pas  raison  ,  chien  que  tu  es  ? 

MORILLE. 

Monsieur,  sans  vous  emporter  si  fort,  faites- 
moi,  s'il  vous  plaît,  la  grâce  de  m'écouter. 

H  I  L  A  I  R  E. 

Cà ,  que  veux-tu  me  dire  ? 

MORILLE. 

Faisons-nous  justice  :  seriez-vous  bien-aise, 
monsieur,  que  j  allasse  découvrir  à  madame  votre 
nièce  l'intrigue  secrète  que  vous  avez  avec  certaine 
bourgeoise  que  je  fais  entrer,  sans  bruil;,  deux  fois 
la  semaine  ,  par  la  porte  de  derrière  ,  et  que  je  con- 
duis ,  par  votre  ordre,  jusqu'au  petit  degré  qui 
vend  à  votre  g'ardcrobe  ?  Plaît-il  ? 

H  IL  A  IRE. 

II  n'est  pas  ,  h.  présent ,  question  de  cela. 

MORILLE. 

II  est  vrai  ;  mais  c'est  pour  vous  faire  connoître 
qu'un  domestique  doit  être  discret,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  qu'il  s'émancipe  de  raisonner  sur  Its- 
choses  qui  reg^ardent  ses  supérieurs. 

H  I  LA  I  RE.. 

Est-ce  là  tout  ce  que  tu  as  à  me  dire?  et  nais- 
ïai-je  point  d'autres  raisons  de  toi  ? 

8. 
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MORILLE. 

Il  feroit  beau  voir  vraiment,  qu'après  mavoir 
honoré  de  votre  confiance,  j'allasse  imprudem- 
ment faire  éclater  cet  agréable  Joli  petit  commerce, 
et  que. . . . 

H  I L  A I R  E  ,  lui  donnant  un  soufflet. 

Oh,  morbleu!  c'en  est  trop. 

MORILLE. 

Vous  avez  grand  tort ,  monsieur  ;  vous  voj^ez 
que  je  parle  raison. 

H  IL  A  IRE. 

Et  moi ,  je  réponds  ainsi. 

MORILLE. 

La  réponse  est  violente,  et  je  ne  m'en  accom- 
mode nullement,  (à  part.)  Peste  soit  des  amours 
de  mon  maître  1 

HIL  AIRE. 

Holà,  quelqu'un  1  II  faut  tenter  une  autre  voie.' 

SCÈNE  VI. 

HILAIRE,  MORILLE,  ROLINE. 

ROLINE. 

Que  voulez-vous,  monsieur?  «. 

H  IX  AIRE. 

Qu'on  fasse  venir  ma  nièce. 

ROLISE. 

Elle  est  empêchée,  monsieur.. 

HILAIRE. 

A, quoi:  faire  ?  # 
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nOLlSE. 

A  battre  le  petit  laquais. 

H  IL  AIRE. 

Elle  le  battra  une  autre  fois  ;  (qu'elle  vienne  tout> 
maintenant. 

nOLI5E. 

Faut-il  que  je  vienne  aussi ,  monsieur  ? 

H  I  L  A  I  R  E. 

Non;  je  n'ai  que  faire  de  toi. 

(  Roline  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

HILAIKE,  MORILLE. 

MORILLE,  bas ,  à  part. 
Je  crains  bien  que  la  nièce.... 

II  I  LAI  RE. 

Que  dis-tu  entre  tes  dents  ? 

MORILLE. 

Je  dis ,  monsieur,  que  je  n'aime  point  une  telle 
réponse ,  et  que  nous  ne  mangerons  pas  un  minot 
de  sel  ensemble. 

H  IL  AIRE. 

Coquin!  si  je  prends  un  bâton.... 

MORILLE,  voulant  s  en  aller. 
Oh!  prenez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

H  I L  A  I R  E  ,  s'opposant  à  sa  sortie. 
Où  vas-tu  ? 

MORILLE. 

Jj8  vais  v.oir  à  mes  chevaux,  qui  m'appellent. 
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HILAiRE. 

Tes  chevaux  n  ont  que  faire  de  toi  ;  demeure  là. 

MORILLE. 

J'obéis;  mais  ,  si  vous  me  frappez  davantage  ,  je 
quitte  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  yiii. 

HILAIRE,  DOROTHÉE,  MORILLE. 

DOROTHÉE,  à  Hitaire. 
On  dit  que  vous  me  demandez,  mon  oncle  ? 

HILAIRE,  à  Dorothée. 
Oui  ;  venez  çà.  Quel  est  ce  monsieur  qui ,  de- 
puis quelque  temps  ,  s'empresse  à  se  trouver  à 
toutes  les  promenades  que  vous  faites  ,  et  avec 
qui  vous  étiez  hier  en  grande  conversation  dans 
le  bois  de  Yincennes  ? 

DOROTHÉE. 

Moi  ,  mon  oncle  ? 

HILÂ.IRE. 

Oui ,  vous. 

DOROTHÉE, 

Je  ne  sais  si  Moiille  auroit  fait  quelque   im- 
posture. 

MORILLE. 

Moi  ?  je  n'en  fis  jamais.  Il  y  a  une  heure  qu'on 
me  querelle  et  qu'on  me  bat  pour  me  forcer  à  dire 
ee  que  je  ne  sais  point  ;  mais  je  suis  incorruptible. 
HiLAiRK,  à  Morille^ 

Taisr-toi.  (à  Dorothée.)  Et  vous,  répondez^ 
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DOnOTHLE,  se  rassurant. 
Je  ne  sais ,  mon  oncle  ,  de  qui  vous  me  paviez , 
et  1  on  me  prend  sans  doute  pour  une  autre. 
H  IL  aihe. 
Il  est  inutile  de  vouloir  nier  la  vérité;  c  est  une 
chose  que  j'ai  vue. 

DOROTHÉE. 

Ail  !   mon   oncle  ,    je   n  ai  rien  à   répondre   là- 

df>SU5. 

H  I  L  A  I  I\  E . 

Vous  avouez  donc  que  la  chose  est  véritable  ? 

DO  U  O  T  H  ÉE. 

Non  pas  ,  mon  oncle  ,  s  il  vous  plaît  :  je  vous 
dirai  seulement  que  ce  uest  point  à  moi  à  con)- 
hattre  vos  sentimens  ,  et  que  ,  quand  il  y  auroit 
du  mensonge,  je  dois  être  toujours  dans  le  respect. 

HTLAIHE. 

Fort  bien  1  On  appelle  cela  se  sauver  par  les 
marais.  Écoutez,  ma  nièce  :  vous  savez  que  vous 
êtes  promise  à  monsieur  Eutrope;  que  c  est  un 
homme  qui  vous  aime;  et  que,  d'ailleurs,  il  est 
en  droit,  quand  il  voudra,  de  nous  faire  un  procès 
qui  nous  coùteroit  plus  de  dix  mille  écus  ,  si  nous 
venions  à  le  perdre  :  ainsi,  préparez-vous  à  l'épou- 
ser au  plus  tôt. 

DO  F.  OTH  ÉE. 

Tout    ce  qu'il    vous   plaira  ,   mon   onrle. 

H  I  L  A  I  n  E . 
C'est  bien   dit.   Cependant,    jusqu'au   jour  de 
votre  mariage,  je  vous  défends  de  sortir  du  logis 
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sans  mon  consentement;  (  à  Zlorltle  j  et  à  toi,  de 
mettre  les  chevaux,  au  carrosse  sans  m^a  pennis- 
sion. 

SCÈNE  IX. 

DOROTHEE,  MORILLE. 

DO  n  O  T  H  É  E. 

HÉ  bien ,  Morille  ,  que  dis-tu   de  tout  ceci  ? 

MORILLE. 

Hé  I  qu'en  pourrois-je  dire,  madame,  sinon  que 
je  vois  les  amours  de  vous  et  de  mon  maitie  en. 
fort  mauvaise   posture  ? 

DOROTH  ÉE. 

Quel   remède  ,  Morille  ? 

MORILLE. 

Ma  foi,  madame,  je  n'en  sais  point;  car  quel 
personnage  voulez-vous  que  je  fasse  à  présent? 
Vous  avez  voulu ,  de  concert  avec  mon  maître , 
que  je  vinsse  ici  me  mettre  cocher ,  moi  qui 
n  avois  en  ma  vie  mené  de  carrosse.  Je  vous  tiens 
fort  heureuse  que  mon  ignorance  ne  vous  ait  point, 
fait  casser  le  cou,  ou  quelque  membre.  Mais  au- 
jourd'hui ,  puis-je  jouer  un  autre  rôle  sans  que 
votre  oncle  s'en  aperçoive  ? 

DOROTHÉE. 

Mais  ,  Morille  ,   tout  est-iJ  désespéré  ? 

MORILLE. 

Parbleu  !  j'j  vois  beaucoup  d'apparence  ,  et 
c'est  à  vous  à  vous  consulter  là- dessus.  Quant  à 
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moi ,  je  suis  d  avis  de  demander  mon  congé  ;  car 
le  métier  de  cocher,  que  je  fais  malgré  moi  pour 
Servir  vos  amours,  m'attirera  sans  doute  quelque 
maligne  influence.  Tout  franc,  je  crains  la  destinée 
de  monsieur  Phaéton  ,  c'est-à-dire ,  que  la  foudre  ne 
tombe  sur  mes  épaules  :  il  me  souvient  que  votre 
oncle  a  déjà  commencé,  par  un  soufllet,  à  faire  le 
Jupiter  sur  mon  visage. 

DOROTHÉE. 

J'en  suis  fâché  ;  mais  pour  adoucir  en  quelque 
façon  ton  déplaisir  ,  prends  cette  bague ,  et  sur- 
tout ne  m'abandonne  point  en  l'état  où  je  suis. 

MOUILLE. 

Je  crois  qu'il  est  à  propos  d'aller  trouver  mon 
maître  pour  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

DOROTHÉE. 

Fais  en  sorte  que  je  puisse   lui  parler.' 

MORILLE. 

Mais  en  quel  lieu  ,   madame  ? 

DORO  TH  ÉE. 

Je  ne  sais. 

MORILLE. 

Ki  moi  ;  à  moins  que  vous  ne  me  permettiez 
de  l'introduire   dans  la  maison. 

DOROTHÉE,  s'en  alla/H. 
Fais  comme   tu   1  entendras. 

MORILLE. 

C'est  assez,  c'est  assez. 
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SCÈNE  X. 

MORILLE,   seul. 

(Jette  bague  peut,  en  quelque  manière,  amoin- 
drir les  chagrins  qu'un  soufflet  inspire;  et. . . .  mais 
ne  perdons  point  de  temps  ;  allons  au  plus  tôt 
chercher  mou  maître. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

JULIE,   ROSETTE,  ADRIAN. 

nosETTE,  à  Julie. 
Ah  I  madame  ,  regardez  ;  il  me  semble  que  voilà 
Morille.  Oui,  c'est  lui  :  il  faudroit  l'appeler. 
JULIE ,  à  Rosette. 
Tais -toi  ;  je  ne  veux  pas  que  Lisi3ov  sache  que 
je  suis  en  cette  ville. 

nOSETTE. 

Peut-être  que  ,  si  je  parlois  à  Morille. . . . 

JULIE. 

Fais  ce  que  je  t'ordonne,  et  non  davantage. 
A  DU  I  A>' ,  à  J Lilie. 

Madame  ,  voilà  !e  loçjis  de  monsieur  Hilaire  ,  de 
la  nièce  duquel,  comme  je  vous  ai  dit,  monsieur 
Lisidor  est  passionncment  amoureux. 

JULIE. 

Li'  traître  !  le  nerade  '. 
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AD  ni  AS-. 
Tous  m'avez  envoyé,  depuis  un  mois,  ici ,  pour 
obsei'ver  les  actions  de  votre  amant  ;  soyez  per- 
suadée que  je  n'y  ai  point  perdu  de  temps  ,  et  que 
par  mes  lettres 5  je  vous  en  ai  rendu  un  tidèle 
compte. 

JULIE,  à  Adrian. 
Crois  que  je  suis  fort  contente  de  tes  soins,  et 
que  tu  le  seras  de  moi. 

ADR  I  AN. 

Madame,  je  suis  votre  serviteur.  Mais  que  dites 
vous  du  billet  que  .j'ai  écrit  à  monsieur  Eutrope, 
pour  lui  donner  martel  en  tète  ,  et  traverser  votre 
amant  dans  ses  nouvelles  ailiours  ? 

JULIE. 

Rien  n'est  mieux  imaginé,  et  le  tour  est  advoitV 

ROSETTE. 

Je  VOUS  avois  bien  dit,  madame,  que  mon  frère 
en  savoit  bien  long,  et  qu''il  n'étoit  pas  un  sOt  : 
c'est  un  compère...  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  riche, 
non  plus  que  moi  ;  mais  il  possède,  en  fonds  d'es- 
prit ,  plus  de  cinq  cents  «eus  de  revenu  :  le  jeu  lui 
en  fournit  une  bonne  partie-,  et  certains  autres 
petits  négoces ,  que  les  occasions  présentent ,  lui 
répondent  du  reste.  J'avoue  que  souvent  il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  droiture  dans  tout  ce  tra^fic  ,  mais 
on  doit  l'excuser;  il  a  cela  de  commun  avec  d€ 
bien  plus  grands  soigneurs  que  lui. 

A  T)  R  I  A  N. 

Ma  sœur  aime  à  plaisanter. 
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ROSETTE,  à  Adrlan. 
J'aime  à  parler  franchement  et  sans  fard.  Mais 
rends-moi  raison  sur  Morille ,  cocher  dans  ce  logis , 
lui  qui  n  a  jamais  mené  de  carrosse. 

ADRI  AN. 

IVai-je  pas  dit  à  madame  que  c'étoit  sûrement 
une  adresse  pour  faciliter  leur  entrevue  ;  et  que , 
dans  toutes  les  promenades,  j  ai  remarqué  que 
monsieur  Lisidor  sj  rencontroit  toujours  ? 

ROSETTE. 

Il  est  vrai  :  excuse;  c  est  que  j  ai  la  mémoire 
courte. 

JULIE. 

Laisse-nous,  Adrian,  et  va  faire  apporter  mes 
hardes  à  Ihôtellerie  :  sur-tout ,  cache  bien  qui  je 
suis..  _ 

ADRIAN. 

Madame,  soyez  en  repos. 

SCÈNE  XII. 

JULIE,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

Que  voulez-vous  faire  dans  les  rues ,  en  1  équi- 
page où  vous  êtes ,  madame  ? 

JULIE. 

Hélas  1  ma  chère  Rosette  ,  l'état  de  mon  âme  est 
Lien  plus  en  désordre  que  celui  de  mon  corps. 
faut-il  que  j  aime  un  hommç  si  perfide  ? 
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ROSETTE. 

Il  est  vrai  que  monsieur  Lisidor  ne  fait  pas  trop 
bien  son  devoir;  et,  qu'après  les  obligations  qu  il 
vous  a,  il  n'en  use  guère  en  galant-bomme  :  mais 
c  e»t  le  procédé  ordinaire  de  tous  les  infidèles. 

JULIE. 

Que  ne  piiis-je  changer  comme  loi  ? 

ROSETTE. 

Ma  foi,  madame,  vous  devriez  oublier  crt  in- 
constant. 

;  U  L  I  E . 

il  est  inconstant  ;  mais  ,  Rosette  ,  je  l'aime. 

ROSETTE. 

11  ne  mérite  pas  que  s'ous  pensiez  à  lui.  Consi- 
dérez qu'au  préjudice  de  la  promesse  de  mariage 
qu'il  vous  a  donnée,  il  cherche  à  vous  manquer  de 
foi.  Chassez  de  votre  mémoire  ce  volage ,  pour  y 
laisser  régner  sa  trahison.  U  faut  que  ce  soit  un 
grand  scélérat;  car,  quand  je  me  souviens  des 
termes  passionnés  dont  il  vous  a  tant  de  fois  ex- 
primé sa  tendresse,  je  ne  sais  où  j  en  suis.  Pour 
moi ,  je  vous  confesse  qu'à  tout  ce  qu  il  disoit ,  je 
donnois  autant  de  croyance  que  vous  ,  et  même 
j'en  sentois  dans  le  cœur. .  . .  des  mouvements. .  . . 
qui  sépandoient  partout ,  et  qui  inspiroient. . . . 
des  désirs....  En  vérité,  madame,  c'est  un  méchant 
homme.  Julie  rit. )Yous  riez;  c'est  quelque  chose; 
mais ,  mort  de  ma  vie  I  je  m'en  vengerois. 

JULIE. 

Et  que  fcrois-tu  ? 
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ROSE  TT  E. 

J  en  cpouserois  un  autre  à  sabarbe^ 

JULIE. 

Ahî  Rosette,  quand  on  aime  fortement,  il  n'eat 
guère  en  notre  pouvoir  de  faire  ce  que  tu  dis. 

ROSETTE. 

Merci  de  ma  vie  !  je  n'en  ferois  point  à  deux 
fois.  Tu  en  aimes  un  autre?  adieu;  au  diable. 

JULIE. 

Tu  es  bien  heureuse ,  Rosette ,  de  savoir  si  fa- 
-cilement  te  défaire  de  ta  passion. 

ROSETTE. 

Il  ne  faut  que  le  vouloir,  et  l'on  en  vient  à 
bout. 

JULPE. 

Pourtant,  tu-  n'as  pas  errtièrement  oublié  Mo- 
lille? 

nOSEXTE. 

Mafique!  je  ne  pense  plus  à  lui. 

JULIE. 

Cependant,  quand  tu  las  aperçu,  tu  nas  pu 
t'empêcher  de  faire  paroître  beaucoup  d'émotioa, 
et  cela  s'est  vu  sur  ton  visage. 

ROSETTE. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Vous  savez  que,  quand 
on  a  eu  de  l'amitié  et  qu'on  revoit  la  personne 
qu'on  a  aimée,  il  est  difficile  qu'on  ne  ressente  ,  à 
sa  vue  ,  certains   petits   remuemens. .  . .   dans    le 

cœur qui Ne  sericz-vous  pas  bien  aise  de 

Bcncoutrer  monsieur  Lisidor? 
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JULIE. 

Je  serois  ravie  de  le  voir;  mais  je  serois  fâchée 
qu  il  meut  vue. 

nOSETTE. 

Mais  ,  madame  ,  quel  est  votre  dessein  ? 

JULIE. 

Je  ne  le  sais  pas  bien  encore  ,  Rosette  ;  mais  le 
temps  m'inspirera  les  moyens  nécessaires  pour 
triompher  de  mon  inconstant ,  et. . .. 

SCÈNE  XIII. 

ADRIAN,  JULIE,  ROSETTE. 

A  D  RI  A  N . 

Ah!  madame,  je  viens  de  rencontrer , 'chemin 
faisant,  Morille  et  monsieur  Lisidor,  qui,  sans 
cloute  ,  dressent  leurs  pas  de  ce  côté  ;  j'ai  accouru 
pour  vous  en  avertir. 

JULIE,  à  Rosette  et  à  Adrlan. 

Retirons-nous  à  l'écart,  et  tâchons  de  les  ob- 
server. 

'    SCÈNE  XIV. 

MORILLE,  LISIDOR. 

MORILLE. 

Monsieur.,,  demeurez  autour  d'ici,  sans  vous 
impatienter;  je  vais  prendre  mon  temps  pour  tâcher 
à  vous  faire  entrer  dans  l'endroit  où  je  couche,, 
comme  nous  l'avons  concerté. 

9- 
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LISIDOR.. 

Va  donc  ,  Morille ,  et  reviens  promptement  î 
je  brûle  d'impatience  de  parler  à  ma  chère  Doro- 
thée. 

SCÈiSE  XV. 

LISIDOR,  seul. 

J'espère  que,  lorsque  nous  serons  ensemble, 
nous  trouverons  les  moyens  de  prévenir  les  mal- 
heurs qui  nous  menacent ,  et  je  hasarderai  toutes, 
choses  pour  avoir  le  bonheur  d'être  son  époux, 
Mait  il  me  semble  que  j'aperçois  quelqu'un  venin 
ici  :  éloignons-nous  un  peu. 

SCÈNE  XVL 

EUTROPE,  seul. 

O  Amour!  ô  Amour I  ô  Amour!  que  tu  fais  ré- 
gner puissamment  dans  mon  cœur  l'airaable  Doro- 
thée! Quand  je  ne  la  vois  pas,  je  suis  dans  des 
inquiétudes  ci'uelles  ;  et  quand  je  la  vois  ,  je  sens 
des  élancemens  de  joie  qui  me  causent  des  émo- 
tions incompréhensibles.  J'ai  une  impatience  ex- 
trême de  la  voir ,  et  d'apprendi-e  de  monsieur  Hi- 
laire  lé  succès  de  leur  entretien  touchant  les  plaintes 
que  je  lui  ai  faites.  Entrons. 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  monsieur  Hllaire.  ) 
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SCÈNE  XTII. 

EUTROPE,  ROLINE. 

no  LIN  E,  ouvrant. 
Que  vous  plaît-il,  monsieur? 

Euxno  ?E. 
Monsieur  Hilaire  est-il  au  logis? 

nOLINE. 

Non,  monsieur. 

EUTUOPE. 

Et  mademoiselle  Dorothée? 

ROLINE. 

Elle  est  à  sa  chambre;  venez,  je  vais  vous  y 
conduire. 

EUTROPE« 

Volontiers, 

SCÈNE  XVIII. 

LISIDOR,  seul. 

Que  je  suis  malheureux!  Falloit-il  que  ce  mau- 
dit rival  vînt  en  ce  moment,  pour  traverser  notre 
dessein?  Mais  n'importe;  il  faut  absolument,  quoi 
«ju  il  arrive,  que  je  parle  à  ma  chère  Dorothée. 
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SCÈNE  XIX. 

LI  SI  DO  R,  MORILLE. 

MOUILLE. 

Monsieur,  tout  est  favorable  pour  vous  oouler 
ïïans  mon  taudis.  Venez  vite;  et  après,  quand  je 
trouverai  l'occasion,  je  ferai  le  reste. 

LISIDOn. 

Mais. . . . 

MORILLE. 

Point  de  mais  ;  suivez-moi- 

SCÈNE  XX. 

JULIE,  ROSETTE  et  ABRIAIS ,  sortant  de  l'endroit 
où  Us  étaient  cachés. 

adhi AN,  à  Julie. 
Eh  bien  !  madame ,  vous  ne  pouvez  plus  l'igno- 
rer. 

JULIE. 

Ah ,  ciel  !  que  viens-je  de  voir  et  d'entendre  ?  le 
traître  ! 

ROSETTE. 

Madame ,  il  faut  entrer  là  dedians ,  et  frotter  le 
maître  et  le  valet  comme  tous  les  diables. 

JULIE. 

Le  lâche  1  le  scélérat!  Adrian  ,  va  -t'en  au  logis, 
çt  fais  ce  que  je  t'ai  dit. 

adrian. 
Suffit ,  madame.  (U  sort.) 
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SCÈNE  XXI. 

JULIE,    ROSETT 

JULIE. 

Le  fourbe  !  me  trahir  ainsi  î 

n  o  s  E  T  T  E. 

Tout  fraoc  ,  si  j'aimois  comme  vous  aimez  , 
i^'aurois  déjà  mis  le  feu  à  la  maison. 

J  tJLIE. 

La  violence  est  ici  bien  moins  nécessaire  que 
l'adresse. 

no  s  ET  TE. 

Morguenne  !  il  s'en  souviendroit.  Mais  que  pré- 
tendez-vous faire?  Quant  à  moi,  j'enrage  de  battre. 
Ahl  que  je  prendrois  un  grand  plaisir  à  bourrer  un 
infidèle ,  et  à  lui  faire  rentrer  dans  le  Ventre  sa 
perfidie  et  son  inconstance. 

JULIE,  après  a\'o'ir  un  peu  rêvé. 

Cesse  tes  emportemens  ,  baisse  ta  coiffe  ,  heurte, 
et  demande  le  maître  de  la  maison.  (Elle  baisse  sa 
coiffe.) 

nOSETTE. 

Pourquoi  cela ,  madame  ? 

J  V  L  I  E . 

Garde  le  silence ,  et  me  laisse  agir. 

ROSETTE. 

Mais,  si  Morille  vient  à  paroître,  je  commen- 
cerai d'abord  à  lui  donner  sur  les  oreilles. 
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JULIE. 

Non  ,  je  te  le  défends  ;  tu  ruinerois  ,  par  là ,  le 
dessein   que   j'ai   pris.   î^e  bouge;   j'y  vais  moi- 
même  :  mais ,  surtout ,  ne  parle  point. 
ROSETTE,  baissant  sa  coiffe. 

Il  faudra  se  contraindre. 

SCÈNE  XXII. 

HILAIRE;  JULIE  et  ROSETTE,  ayant  leurs 
coiffes  baissées. 

(Comme  Julie  va  pour  heurter ,  elle  rencontre  Hilaire 
cjul  aveint  son  passe-partout.) 

HiLAinE,  à  Julie. 
Que  cherchez-vous,  madame? 

JULIE,  sa  coiffe  baissée. 
Je  cherche  monsieur  Hilaire ,  le  maître  de  ce 
logis. 

HIL  AIRE. 

Vous  parlez  à  lui ,  madame. 

J  u  L  I  E  ,  5e  mettant  à  genoux. 
Ahl  s  il  est  ainsi,  monsieur,  souffrez  que  j'im- 
plore votre  justice. 

HILAIRE,  la  relevant. 
Contre  qui ,  madame? 

JULIE. 

Contre  un  perfide,  un  traître,  un  scélérat  que 
vous  avez  chez  vous. 
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H  IL  AIRE. 

Et  quel  cst-il ,  madame? 

JULIE. 

C'est  Morille^  monsieur,  votre  cocher. 

H  I  LA  I  RE. 

Et  que  vous  a-t-il  fait  ? 

JULIE. 

Hélas  !  plutôt,  que  ne  m  a-t-il  point  fait?  II  ma 
abandonnée  misérablement  avec  deux  pauvres  pe- 
tits enfants. 

H  ILAIRE.  • 

Comment!  étes-vous  sa  femme? 

JULIE. 

Oui ,  monsieur,  pour  mon  malheur. 

HILAIRE. 

Il  ne  m'avoit  point  dit  qu'il  fût  marié  :  mais  la 
plupart  des  serviteurs  en  usent  de  la  sorte ,  pour 
se  conserver  une  condition.  Cà,  que  souhaitez- 
vous  de  moi  ? 

JULIE. 

Je  voudrois  seulement  le  voir,  et  que  vous 
voulussiez  prendre  la  peine  de  nous  remettre  bien 
ensemble. 

H  ILAIRE. 

De  tout  mon  cœur  :  mais  voyons  un  peu  votre 
TÏsage. 

JULIE,  levant  sa  coiffe. 
Volontiers. 
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n  I L  A I  n  E . 
Ail,  ciel!  laimaLle  peisonne!  Quoi!  vous  êtes 
la  femme  de  ce  maraud-là  ? 

JU  LIE. 

Oui,  monsieur,  puisqme  letîiel  l'a  voulu  ainsi. 

H  IL  AIRE. 

C  est  un  meurtre  que  vous  sojez  la  femme  d'un 
fat  comme  lui. 

JULIE. 

11  est  momnari. 

HIL  AI  RE. 

Il  n'est  pas  digne  de  ce  nom-là,  et  vous  méritez 
tine  autre  fortune. 

JULIE. 

Yous  me  flattez,  monsieur. 

H  IL  AIRE, 

Je  veux  prendre  -votre  parti  contre  lui,  et  pa^ 
là  vous  donner  des  marques  sensibles  de  l'estime 
que  j'ai  pour  vous. 

JULIE. 

Que  je  vous  serai  redevable! 

H  IL  AIHE. 

Votre  abord  m'a  touché  d'une  telle  manière, 
que  je  1  étranglerois  s  il  refusoit  de  faire  son  de- 
voir auprès  de  vous 

JULIE. 

Que  je  vous  suis  obligée! 

H  I  L  AIRE. 

Point  ;  au  contraire ,  c'est  moi  qui ,  en  vous  sei  • 
Tant ,  trouve  que  je  vous  suis  encore  redevable.  Une 
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femme  aussi  belle  et  aussi  bien  faite  mérite  assuré- 
ment qu'on  ait  de  la  tendresse  pour  elle.  G  est  un 
pendavd!  Quelle  est  cette  autre  dame? 

J  ULIZ. 

C'est  une  de  mes  parentes.  {  à  Rosette.)  Ma  cou- 
sine ,  saluez  monsieur. 

no  s  E  T  T  E ,  levant  sa  coifft. 
Je  suis  sa  très-humble  servante. 

H  ILAI  HE. 

Elle  est  assez  jolie  ;  mais,  tout  franc  ,  vous  l'êtes 
encore  plus  qu'elle.  Je  vais  faire  ouvrir  mon  ap- 
partement pour  vous  j  faire  entrer,  et  là  nous 
iious  expliquerons  avec  lui  de  bonne  manière. 

SCÈNE  XXIIL 

JULIE,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

Ma  foi  ,  madame  ,   je   crois  que  ce  monsieur 

Hilaire  se  sent   remuer dans  lui..,,   quelque 

chose  pour  vous. 

JULIE. 

Qu'importe? 

ROSETTE. 

Il  embrasse  votre  intérêt  avec  beaucoup  de  cha- 
leur; et  cela  signifie  que  vos  jeux  lui  inspirent  de 
certains  sentiments  qui enfin,  vous  m  entendez. 

JULIE. 

Cela  m'est  fort  indifférent;  mais  je  suis  bien  aise 
ide  l'engager  dans  mes  intérêts. 
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UO  SE  TTE. 

Vous  ne  vous  j  prenez  pas  mal.  Mais,  sil  vous 
plaît,  madame,  à  quoi  bon  dire  que  vous  êtes  la 
femme  de  Morille?  Je  n'j  comprends  rien. 

JULIE. 

N'en  sois  point  jalouse;  c'est  pour  mieux  me'na- 
ger  les  choses,  et  ne  pas  commettre  d'abord  mon 
infidèle. 

ROSETTE. 

Voilà  bien  des  réserves  pour  nn  amant  qui  vous 
trahit. 

1  ULïE. 

II  est  vrai;  mais  l'amour.... 

no  SETTE. 

Mais  l'amour....  mais  l'amour....  L'amour  est 
un  sot  quand  il  excuse  un  infidèle  :  pour  moi ,  je 
ne  mourrai  point  satisfaite,  que  je  n'aie  assommé 
un  inconstant. 

JULIE. 

Ta  violente  humeur  va  toujours  à  l'extrémité  : 
mais  laisse-moi  faire;  et,  surtout,  ne  parle  point 
que  je  ne  te  l'ordonne. 

ROSETTE. 

C'est  assez;  vous  serez  obéie. 

JULIE. 

On  ouvre;  baissons  nos  coiâfes. 
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SCÈNE  XXIV. 

(On  tire  une  ferme  qui  représente  une  grande  porte 
d'appartement  et  celles  de  deux  cabinets.  )  ^ 

HILAIRE,  ROLI^E,  JULIE,  ROSETTE. 

ROL  INI  ,  à  HilaLre. 
MossiEun  Eutrope  est  là  haut,  avec  vot^e  nièce, 
monsieur, 

H  IL  Al  aE. 

J'en  suis  ravi.  Sors,  Roline,  et  fais  venir  ici 
Morille. . 

ROLINE,  faisant  la  révérence. 
N'avez-vous  besoin  de  rien  ,  monsieur? 

H  IZAIRE. 

Non  ;  laisse-moi  en  repos ,  et  va  faire  ce  que  j^ 
t'ordonne. 

RC  LiWE  ,  s'en  allant. 
i'y  cours. 

SCÈNE  XXV. 

HILAIRE,  JULIE,  ROSETTE. 

HiLAiRE,  à  Julie. 
Mabame  ,  voici  lappartement  de  votre  serviteur, 
dont  vous  êtes  la  maîtresse. 


*  Ce  changement  de  décoration,  pendant  qu'il  y  a  des 
acteturs  sur  la  scène ,  est  une  faute  inexcusable. 
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JULIE. 

Ail!  monsieur. . .. 

HIL  AIRE. 

Morille  va  venir;  entrez  dans  ce  cabinet  pour 
nous  écouter,  et  vous  verrez  comme  je  vais  prendre 
la  chose. 

JULIE,  entrant  dans  le  cabinet. 
D'accord. 

(Rosette  entre  aussi  dans  le  cabinets) 

SCÈNE  XXVL 

HILAIRE,  MORILLE. 

MORILLE. 

Que  VOUS  plait-il ,  monsieur  ? 

H  ILAIRE. 

Venez  çà ,  maraud  ;  venez  çà ,  pendard.  N'ave».- 
vous  point  de  houle  de  faire  ce  <jue  vous  faites  ? 

MORILLE. 

Moi ,  monsieur? 

HILAIRE. 

Oui  ^toi  :  oui ,  toi. 

MORILLE. 

Et  que  fais-je ,  monsieur? 

H  ILAIRE. 

Comment ,  traître  1  ce  que  tu  fais  ? 
MORILLE,  bas,  à  part. 
Je  tremble,  '^haut.)  J'ignore,  monsieur,  ce  que 
TOUS  voulez  me  dire. 
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H  ILAinE. 

Je  veux  dire  que  tu  es  un  coquin  fieffé ,  et  que 
tu  mériterois  une  punition  rigoureuse ,  pour  t'ap- 
prendre  à  faire  ce  que  tu  dois. 

MOUILLE,  bas ,  a  pari. 

Tout  est  perdu. 

H  I  L  AIIIE. 

Allons,  qu'on  se  repente  de  son  crime  ,  et  qu  on 
m'avoue  la  vérité. 

MOUILLE. 

Je  ferai  tout  ce  qu  il  vous  plaira,  {bas ,  à  part.  ) 
Que  mon  maître  n'est-il  hors  d'ici  ! 
H  IL  aihe. 
Trahir  une  personne  pour  qui  tu  devrois  avoir 
le  dfruier  respect!  Qui  te  porte  à  faire  une  telle 
perfidie  ? 

morille,  bas ,  a  pat  L 
Tout  est  découvert,  (haut.)  Monsieur  ! . .-« 

U  IL  AIRE. 

Quoi ,  monsieur. . .  ?  Parle. 

MORILLE. 

Monsieur. ...  !  monsieur! 

H  ILAIRE. 

Hé  bien  ?  quoi  ? 

MORILLE,  à  genoux. 
Je  vous  demande  pardon. 


iOsu 


ii4  LE  COCHER  SUPPOSE. 

SCÈNE  XXVIL 

JULIE,  HILAIRE,  MORILLE. 

H I L  A I  RE ,  amenant  Julie  qu'il  a  été  prendre  dans  le 
cabinet. 
Ce  n'est  pas  à  moi  que  tu  dois  demander  pai-- 
don  ;  c'est  à  cette  aimable  personne  que  ta  mau- 
vaise humeur  maltraite. 

MORILLE. 

Ah ,  ciel  !  que  vois-je  ?  Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

HILAIRE. 

Te  voilà  tout  interdit,  coquin!  Allons,  qu'on 
l'embrasse  tout-à-lheure  devant  moi  ;  qu'on  lui! 
témoigne  son  repentir,  et  qu'on  la  prie  de  vouloir 
te  pardonner,  (à  Julie.)  Le  voulez-vous  pas  bien  ? 
JULIE ,  à  Hilaire. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  monsieur. 

HILAIRE,  à  Morille. 
Ah ,  pendard  !  tu  ne  mérites  pas  une  femme  si 
aimable.  Allons  donc,  qu'on  l'embrasse. 
MORILLE,  résistant  à  Hllalre.. 
Hé  !  monsieur. . . . 

HILAIRE. 

Quoi  !  tu  y  montres  de  la  répugnance  î 

JULIE. 

Vous  le  voyez ,  monsieur. 

HILAIRE,  prenant  Morille  par  le  bras. 
Vite  ,  qu'on  fasse  ce  que  je  dis. 
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MOUILLE,  se  retirant. 
Vous  vons  moquez  de  moi,  monsieur. 

H  I  LA  m  E. 

Est-ce  me  moquer  ck  toi ,  quand  je  veux  te  ve- 
mettre  bien  avec  ta  femme  ? 

MORILLE» 

Ma  femme  I 

H  I  LA  I  RE. 

Oui,  tafemme,et  dont  tu  as  deuxpetits  enfants^ 

MORILLE. 

Moi? 

H  ILAIRE. 

Oui ,  toi  :  oses  tu  soutenir  que  tu  n'^es  pas  marié 
avec  elle? 

MORILLE. 

Oui ,  monsieur,  je  l'ose ,  puisque  cela  n'est  pas. 

JULIE,  à  Morille. 
Cela  n'est  pas,  infâme?  Peux -tu  ,  sans  rougir, 
proférer  ces  paroles  ? 

MORILLE.. 

Quoi  !  vous  êtes  ma  femme  ? 

JULIE. 

Oui,  oui,  je  la  suis;  et  tes  débauches  t'ont  porté 
à  me  quitter  pour  une  autre,  qui,  sans  doute,  vaut 
moins  que  moi  :  le  Mans ,  où  je  suis  née ,  est  té- 
moin de  ce  que  je  dis. 

H  ILAlRE. 

Voilà  de  nos  débauchés  ,  qui  souvent  aban- 
donnent des  femmes  aimables ,  pour  courir  aprè* 
des  gueuses  et  des  chèvres  coiffées. 
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JULIE  ,'à  HUaire. 
Quel  avantage  aurois-je,  s'il  n'était  pas  mon 
mari ,  de  venir  ici  vae  dire  sa  femme  ? 
HiL  Aire. 
En  effet.  Qu'as-tu  à  répliquer  là- dessus  ?"caïi/ 
auprès  d'elle ,  tu  n'es  qu'un  magot. 
MOUILLE,  à  part. 
Je  n'y  connois  plus  rien. 

H  ILAIRE. 

Eh  bien  !  que  réponds-tu  à  cela  ? 

MORILLE. 

Monsieur. . . .  elle  veut  être  ma  femme  ;  J.'en  de- 
meure d'accord. 

H  ILAIRE. 

Vraiment ,  te  voilà  bien  malade  !  voyez  qu'il  est 
k  plaindre  !  Allons  donc ,  qu'on  l'embrasse  au  plus 
vite. 

MORILLE,  allant  pour  embrasser  Julie. 

Puisque  vous  l'ordonnez ,  monsieur,  c'est  de 
tout  mon  cœur. 

JULIE. 

Non ,  monsieur  ;  souflfrez  que  je  n'en  fasse  rien  : 
il  m'a  refusée,  en  votre  présence,  et  il  est  juste 
que  je  le  refuse  à  mon  tout,  afin  qu'il  cherche  à 
mériter  cette  faveur. 

H.IL  AI  RE. 

Elle  a  parbleu  raison ,  et  je  n'en  ferois  pas  moins 
en  sa  place,  (à  Julie.  )  Mais,  pour  l'amour  de  moi,' 
tpuchez-vous  dans  la  main. 
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JULIE,  présentanl  sa  main  à  Morille. 
J'obéis  à  vos  orclros  avec  bicu  du  plaisir. 
MOniLLE  ,  prenant  la  main  de  Julie  pour  la  baiser. 
Et  moi  pareillement. 

(Julie  retire  sa  main.) 
H  I  L  A  I  n  E ,  serrant  la  main  de  Julie. 
J'ai  de  la  joie  de  vous  voir  en  bonne  intelli- 
gence ,  et  que  ce  soit  par  mon  mo^^en. 

JULIE. 

Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme. 

MOUILLE. 

Monsieur,  je  suis votre  serviteur.  (  à  part.) 

Parbleu I  je  n'y  vois  goutte. 

H  IL  A  I  RE. 

Voilà  qui  ne  va  pas  mal.  (  à  Julie.)  Il  faut,  pour 
bien  fomenter  ce  raccommodement,  que  vous  de- 
meuriez dauâ  mon  logis  avec  votre  mari.  Ma  nièce 
se  marie,  au  plus  tard  ,  dans  trois  jours,  et  j'ai  be- 
soin, en  son  absence,  d'une  personne  qui  prenne 
soin  de  ma  maison  ;  je  serai  ravi  d'en  mettre  I» 
conduite  entre  vos  mains.  Qu'en  dites-vous? 

JULIE. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

H  1 1 A  I  n  E  ,  à  Morille^ 
Et  toi ,  qu'en  dis-tu? 

MOUILLE. 

Je  ne  m'oppose  à  rien ,  monsieur.  (  à  part.)  Je  ne 
comprends  point  tout  ceci. 
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HIL  AlRZ. 

Votre  réunion  ne  sera  pas  bien  faite  que  vous^ 
najez  couché  ensemble. 

MORILLE,  à  part. 
Je  voudrois  voir  cela. 

JULIE. 

Rien  ne  presse  ,  mons.ieur.. 

H  IL  AIRE. 

J'en  demeure  d'accord; mais  ,  dans  ces  sortes  de 
réconciliations  ,  le  particulier  de  Ihomme  et  de  la 
femme  est  un  grand  secours  pour  terminer,  bien 
des  contestations.  Tous  pouvez  ,  en  attendant 
mieux,  disposer  de  ce  cabinet,  vous  y  désliabilltr 
et  vous  mettre  au  lit. 

JULIE. 

Ohl  monsieur.. . . 

MORILLE,  5e  déboutonnant. 
Quant  à  moi,  monsieur,  je  suis  tout  prêt  à 
obéir,. 

HiLAiRE,  à  Morille, 
C'est  bien  fait,  (à  Julie. J  Vous  devez,   à  son 
exemple  ,  montrer  un  peu  d'empressement  pour 
les  choses. 

JULIE. 

Monsieur,  permettez-moi.. .. 

H  I  L  A  I  R  E . 

Sans  façon;  je  veux  vous  voir  ensemble  dans  le 
lit;  et  pour  cela,  il  faut  vous  laisser  seule  avec  vo- 
tre époux  :  l'occasion  achèvera  de  cimenter  ce  que 
j'ai  mis  en  beau  chemin. 
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JULIE. 

Je  suis  confuse  de  vos  bontés. 

HiLAiRE,  à  Morille. 
Qu'elle  est  charmante! 

MORILLE. 

Cela  est  vrai. 

HIL  AIRE. 

Qu'on  fasse  désormais  son  devoir,  et  que  je 
n'entende  aucune  plainte. 

MORILLE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  (  à  part.  )  Ma  foi,   tout 
coup  vaille  j  vojons  où  la  chose  ira. 
H  IL  Ain  E,  à  Julie. 
Je  cherche  entièrement  votre  satisfaction. 

JULIE. 

Je  vous  en  ai  les  dernières  obligations.  (àMorilte) 
Reraerciedoncmonsieur  dctantdegrâces  qu'il  nous 
fait. 

H  ILAIRE. 

Je  l'en  dispense  :  il  faut  un  peu  l'excuser;  il  est 
tout  étourdi  du  bateau. 

MOUILLE. 

Un  autre  le  seroit  à  moins,  (à  part.)  Que  mon 
maître  peste  contre  moi!  (haut.)  Monsieur,  l'excès 
démon  silence  vous  explique... .  souverainement.., 
ma  reconnoissance. 

H  I  L  A  I  n  E  ,  à  Morille. 

C'est  fort  bien  dit  (à  Julie.  )  Je  vais  emmener 
votre  parente  avec  moi  et  la  conduire  dans  un  au- 
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tTe  appartement.  Un  tiers  est  toujours  incommode 
en  de  pareilles  rencontres. 

JULIE,  à  Hilaire. 

Souffrez  qu'elle  reste  encore  un  moment  ici ,  a- 
près  elle  soitira. 

hilaihï:. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  cela,  que  je  neveux 
pointpénétrei'.Quandvousjugerezàpïopos  qu'elle 
sorte,  Morille  prendra  le  soin  de  la  mettre  entre 
les  mains  de  Roline.  Soyez  persuadée  de  mon  es- 
time. 

JULIE. 

J'aurois  tort  d'en  douter. 

SCÈNE  XXVIII. 

JULIE,  MORILLE. 

JUt  i£  ,  après  avoir  fermé  ta.porte. 
Nous  voici  maintenant  comme  je  l'ai  souhaité. 
Or  çà,  monsieur  le  faquin,  que  me  direz-vous  ? 

SCÈNE  XXIX. 

ROSETTE,  JULIE,  MORILLE. 

ROSETTE,  sortant  du  cabinet,  à  Morille. 
C'est  à  ce  coup  que  nous  te  tenons,  pendardi 

.MORILLE. 

Quoi  !  Rosette  aussi! 

rosette. 
Oui ,  c'est  Rosette  ,  fourbe  1  Mais  réponds  à  ma- 
dame. 
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MORILLE,  à  Rosette. 
\iue  veux-tu  que  je  lui  réponde  ?  Elle  se  dit  ma 
femme;  elle  a  des  enfants  de  moi;  tout  le  Mans  le 
sait  :  je  ne  comprends  point  ce  qu'elle  veut  par-là. 

JOLIE. 

Je  veux  par-là  prévenir  tes  fourberies  et  m'ex- 
pliquer  avec  toi  sur  les  perfidies  de  ton  maitre. 
MoniLLE ,  à  Julie. 

Je  ne  suis  point  un  fourbe.  Mais  monsieur  Hi- 
laire  vous  a-t-il  causé  quelque  déplaisir? 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  de  monsieur  Hilaire  que  je  parle; 
c'est  du  traître  Lisidor,  chien  1 

MOUILLE. 

Madame,  il  j  a  trois  mois  que  je  ne  suis  plus 
•vec  lui  et  que  je  ne  l'ai  vu. 

JULIE. 

L'eftonté  menteur  I  II  n'est  donc  pas  amoureux 
de  la  nièce  de  monsieur  Hilaire,  et  tu  ne  t'es  pas 
mis  cocher  céans  pour  servir  ses  nouvelles  amours? 
hera  ? 

MOUILLE. 

Cela  n'est  point  vrai. 

no  s  ET  TE,  donnant  un  soufflet  à  Moniic. 
Impudent!  un  démenti  mérite  un  soulllct.  Nouj 
savons  tes  ruses. 

MOUILLE,  a  Rosette. 
Morbleu!  je  n'entends  point  raillerie. 

Théâtre.  Comédiet.    I.  I.. 
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ROSETTE. 

Ohl  tu  n'y  es  pas  encore  ;  je  t'en  dois  bien  d'au- 
tres. Mais  réponds  ,  réponds  ,  et  dis  la  vérité  ;  car, 
autant  de  fois  que  tu  mentiras,  autant  de  soufflets. 

JULIE. 

Où  est-il,  Lisidor? 

MOUILLE. 

Qu'il  soit  où  il  voudra;  ce  n'est  pas  mon  affaire. 

(Il  va  pour  sortir.) 
JULIE,   l'arrêtant. 
Non  ,  non;  tu  ne  sortiras  point. 
MOUILLE,  résistant. 
Madame ,  laissez-moi. 

]  CILIE  ,  /£  battant. 
Ah,  maraud  I  il  faut  qae  je  t'étrangle. 

nosETTE,  le  battant  aussi. 
Assommons  ce  trompeur.  Ah,  traître!  ah,  scé- 
lérat! tu  passeras  par  nos  mains. 
H  o  n  I L  L  E  ,  criant. 
A  l'aide  !  au  meurtre  !  ah  !  ah  1  on  m'assomme  I 

SCÈNE  XXX. 

HILAIRE,  JULIE,   ROSETTE  ,  MORILLE. 

H  I L  A I  HE  ,  en  dehors  ,  à  la  porte.. 
Quel  bruit  est-ce  là? 

JULIE,  après  avoir  ouvert,  à  Hilaire. 
Hélas  !  monsieur,  c'est  ce  méchant  qui  m'assas- 
sine; et,  sans  ma  parente,  je  crois  qu'il  m'auroit 
v&tïomée. 
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H  I L  A  i  R  £  ,  poussant  rudcineiît  Morille. 
Comment,  infâme  1  vouê  osez  maltraiter  votre 
femme  chez  moi  I  Olil  je  vous  apprendrai  à  vivre- 
K05ETTE,  à  Ililaire. 
Monsieur,  d'un  coup  qu'il  m'a  doané ,  je  pense 
avoir  le  cou  rompu.  Ah!  ahl  je  n'en  puis  plus. 
MOUILLE,  à  llUaire. 
Monsieur,  elles  ne  disent  pas  vrai;  et  je  vais 
VOUS  faire  counoître.  . . . 

a  I  L  A  i  R  E  ,  /e  repoussant. 
Taisez-vous,  impudent,  taisez-vous,  autrement 
je  vous  traiterai  comme  vous  le  méritez.  (hJulu\, 
Votre  intérêt  m'est  cher,  {à  Morille.)  Allons  ,  qu'on 
aille  à  son  écurie,  et  qu'on  nous  laisse  ici. 
JULIE  ,  se  mettant  au  devant  de  Morille,  à  Hilaire. 
Non,  monsieur,  je  ne  souffrirai  point  qu'il  sorte; 
il  y  va  trop  du  vôtre. 

HILAIRE,  rît  Julie.  • 

Comment? 

JULIE. 

Il  faut  que  vous  sachiez  -a  trahison  ;  je  ne  pui5 
plus  la  celer.  Il  a  fait  cacher,  depuis  une  demi- 
heure  ,  un  homme  céans,  qui,  sans  doute,  v  est 
encore;  il  est  important  que  vous  sachiez  à  f^uel 
sujet. 

HILAIRE. 

I      Qric  me  dites-vous  là? 

JULIE. 

Je  vous  dis  la  vérité  ;  nous  l'avons  vu. 
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nOSETTE. 

Piicn  nest  plus  assuré,  monsieur;  et  c'est  ce 
nue  uous  lui  reprochions  quand  il  nous  a  battues. 

H  I  L  AtllE. 

Il  V  a  de  la  vraisemblance  à  ce  que  vous  dites  : 
c'est  peut-être  un  certain  dràle  qui,  dit-on,  en 
veut  h  ma  nièce,  et  qui,  possible,  a  de  l'intelli- 
gence avec  lui.  (  à  Mopilie.)  Quel  est  cet  homme  ? 
MORILLE,  embarrassé. 

Monsieur....  je  ne  sais  pas.... 

H  IL  A  IRE. 

Par  la  mort  I  par  le  ventre  I  je  le  veux  savoir, 
ou  je  t  estropie. 

M  o  a  I  L  L  E . 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  c'ctt  un 
de  mes  amis,  lort  galant  homme,  qui,  pour  une 
action  d'honneur,  appréhende  la  justice,  et  qui, 
pour  sa  sûreté ,  m'a  prié  instamment  de  le  cacher 
deux  ou  trois  jours ,  dans  le  lieu  où  je  couche, 

H  I  L  A  I  n  E. 

Quoi  \  sans  ma  permission! 

MORILLE. 

Excuse/.-moi ,  monsieur;  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  le  temps  de  vous  en  parler^ 

JULIE. 

Croyez  ,  monsieur,  qu'il  vous  abuse  :  les  bontés 
riue  vous  m'avez  témoiiînées,  me  forcent  à  nrtndre 
ici  votre  intérêt  contre  le  sien. 

HiLAiRE,  à  Julie j  la  caressant. 

Que  ne  vous  dois-je  point? 
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JUtlE. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  en  dise  davantage, 
faites  venir  cet  homme  en  ce  lieu,  et  que,  devant 
eux  ,  vous  soyez  instruit  de  toutes  choses. 

II  IL  Al  RE.. 

Il  faut  vous  satisfaire,  (à  Morille.)  Je  commence 
à  me  persuader  que  tu  es  un  fouiLc.  Donne-moi  la 
clef. 

MORILLE. 

J'y  vais  avec  vous  ,  monsieur. 
f 

H  IL  AI  RE. 

Je  ne  le  veux  pas;  demeure  là. 

JULIE 

Empêchez ,  sur-tout ,  qu«  cet  homme  ne  sorte 
de  chez  vous  ,  et  pour  cause. 

^Morille  donne  sa  clef  à  Hllaire.  ^ 
H  X  L  A I  RE ,  sortant)  à  Julie. 
Laissez-moi  faire  ;  vous'serez  contente. 

SCÈNE  XXXI. 

JULIE,  ROSETTE.  MORILLE. 

ROSETTE,  à  Morille.. 
Eh   bien!   monsieur  le   fripon,   voilà  tantôt 
toutes  vos  tromperies  à  bout. 

MORILLE,  à  Rosette. 
Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  est-ce  ma  faute  ? 

ROSETTE. 

A  qui  donc,  chien  de  pcndard ? 

1 1. 
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MORILLE. 

A  la  violente  humeur  de  mon  maître,  qui  m'a 
contraint  à  faire  tout  ce  que  j'ai  fait.  Mais  »  Rosette, 
ma  chère  Rosette,  suis-je  indigne  du  pardon  que 
je  demande?  (à  Julie.)  Madame,  je  suis  perdu,  si 
vous  n'avez  pitié  de  moi. 

ROSETTE. 

Tu  fais  le  chien  couchant ,  à  présent. 

MORILLE. 

Rosette ,  ma  chère  Rosette ,  par  l'amour  que  j  ai 
pour  toi,  porte  madame  à  me  pardonner,  quoique,^ 
Dieu  me  damne ,  je  ne  sois  point  coupable. 
ROSETTE,  à  Julie. 
Madame ,  il  s'explique  à  cœur  ouvert. 

JULIE,  à  Rosette, 
CrcttS-tu  qu'il  soit  véritable  ? 

MORILLE. 

Oui.  la  peste  m'étouffe,  ou  le  diable  m'emporte. 

ROSETTE,  à  Morille. 
Penses-tu  qu'on  te  croie ,  pour  jurer? 

MORILLE. 

Quoil  Rosette,  seras-tu  une  roche  pour  Morille? 
n'auras-tu  point  compassion  de  ses  larmes ,  et  ne 
sauroit-on  te  toucher  par  quelque  endroit?  Rosette! 
Rosette! 

ROSETTE,  à  Julie. 

Madame , ses  pleurs  me  percent  lame , et  je  vous^ 
demande  sa  grâce. 

JULIE. 

Eh  bien  !  [e  lui  pardonne  à  ta  coasidé ratio». 
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MO  n  IL  LE. 

Ah!  me  voilà  trop  content I  arrive  tout  ce  qu'il 
pourra,  maintenant  :  j'ai  votre  appui ,  c'est  assez, 
n  o  s  E  T  T  E  ,  à  Morille. 
Mort  de  ma  vie  !  n'y  retourne  pas  ;  autrement... 

MORILLE,  l'embrassant. 
Rosette,  crois  que  je  suis  au  désespoir  de  t'avoii; 
déplu  ;  et  que  ,  quand  il  iroit  de  la  potence. . . . 

SCÈNE  XXXII. 

DOROTHÉE,  JULIE,  MORILLE,  ROSETTE. 

DonoTHÉE,  derrière  le  théâtre. 
'     Mouille! 

MOUILLE,  répondant  à  Dorothée. 
On  y  va.  (à  Julie.)  C'est  Dorothée. 

JULIE,  à  Rosette. 
Taisons -nous. 

DOROTHÉE,  entrant. 
Quel  bruit  ai-je  entendu  ? 

\  MORILLE,  à  Dorof/jee» 

Je  ne  sais. 

DOROTHÉE,  «  Morille, 
Quelles  sont  ces  demoiselles  ? 

MORILLE. 

Je  ne  sais. 

DOROTH  ÉE. 

Pourquoi  sont-elles  ici  ? 

MORILLE. 

Je  ne  sais. 
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DOROTEl'^E. 

Que  demandent-elles  ? 

MORILLE. 

Votre  oncle. 

DOROTHÉE. 

Mon  oncle  ?  et  où  est-il  ? 

MORILLE  . 

Il  va  venir  tout  à  l'heure  avec  monsieur  Lisidor' 

DOROTH  ÉE. 

Que  dis-tu  ? 

MORILLE. 

Je  dis  que  tout  est  découvert. 

DOROTHÉE. 

Comment  ? 

SCÈNE  XXXIII. 

HILAIRE,LISIDOR,  JULIE,  ROSETTE, 
MORILLE    DOROTHÉE. 

MORILLE,  apercevant  Hitaire  et  Lisidor. 
Les  voici. 

DOROTHÉE,  à  part. 
O  ciel  I  que  je  suis  malheureuse! 
niLAiRE,  à  Lisidor. 
Monsieur ,  c'est  en  ce  lieu  qu'il  faut  s'expliquer 
nettement  et  sans  détours. 

LISIDOR,  à  part. 
Que  vois-je?  Julie  en  ces  lieux  1 


SCÈNE  XXXIII.  IÎ9 

H  I  L  A  I  n  E . 

Çà ,  pour  quel  dessein  êtes-vous  dans  mon  lo- 
gis ?  Répondez. 

t  r  s  ï  D  o  n  ,  embarrassé ,  à  llUaire. 
Monsieur,  ce  n'est  point  en  ce  lieu  que  je  dois 
expliquer  les  choses  ;  lorsque  nous  serons  seuls , 
vous  et  moi ,  je  vous  en  instruirai. 
H  I  L  ArnE. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  seuls  pour  cela  ;  il 
faut  parler  franc. 

LlSIDOn. 

Vous  le  voulez  ainsi,  et  moi  je  n'en  ferai  rien  : 
serviteur.  (Il  va  pour  sortir.) 

3VU1E,  ciLisidor,  l'arrêtant. 
Non,  tu  ne  sortiras  point  que  je  n'aie  éclairci 
toutes  les  choses. 

usiDon,  rt  Julie 
Madame.... 

JULIE. 

Hé  bien  ?  madame Que  veux-tu  dire? 

H  I  L  A  I  R  E  ,  à  Julie. 

Qu'est-ce  ceci^ 

JULIE,  h  H  il  a  ire. 

Apprenez,  monsieur,  que,  pour  mon  malheur, 
j'aime  ce  perfide;  que  j'ai  de  lui  une  promesse  de 
mariage,  et  qu'il  cherche  à  me  manquer  de  parole 
pour  tâcher  à  surprendre  votre  nièce. 

H  ILAIIVE. 

Vous  avez  une  promesse  de  mariage  de  mon- 
sieur ? 
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JULIE. 

Oui,  monsieur,  et  la  voilà. 

HlLAinC. 

Vous  n'êtes  donc  pas  ia  femme  de  Morille^ 

J  U  L  I  E. 

Non,  monsieur;  et  ce  x\IoiiIle  est  le  valet  de 
mon  infidèle. 

ROSETTE,  à  Hitaire. 
C'est  la  pure  vérité ,  monsieur  ;  et  moi  je  suis  la 
servante  de  madame,  (à  Morille.)  Parle;  n"est-ii 
pas  véritable? 

H  I L  A I  E  r  ,  rt  Morille. 
Que  réponds-tu  à  cela  ,  maraud  ? 
M  o  K I L  L  E  ,à  HiUiire, 
Hé  I  rien  .....  monsieur. 

E  IL  AIRE. 

J'entends; c'est  assez.  {hLisidor.)  Et  vous,  mon- 
sieur ,  qu'avez-vous  à  répondre  là-dessus  ? 

LISIDOR. 

Que  cela  peut  être  vrai ,  et  peut  être  faus. 

HILAIRE. 

La  réponse  est  un  peu  normande,  [à  Dorothée.) 
Et  vous,  notre  nièce  ,  qu'en  dites-vous  ? 
DonoxHÉE,  s'en  allant. 
Que  c'est  un  fourbe  ,  un  scélérat  que  je  déteste, 

(Elle  sort.) 

H  IL  AI  B.E. 

Fort  l>ien. 


SCÈNE  XXXIV.  x3, 

SCÈNE  XXXIV. 

HIL  A  IR  E,  LISIDOR, JULIE, ROSETTE. 
MORILLE. 

u  I  L  Â I  n  E  ,  à  Liiidor  et  ù  ^lorllle. 
S-vvEz-vocs,  morbleu!  que  si  vous  ue  sortez 
au  plus  tôt  de  ma  maison,  je  vais  vous  mettre  en- 
tre les  mains  de  la  justice,  comme  des  fourbes  ai 
des  ravisseurs  ? 

JULIE. 

Monsieur ,  vous  excuserez,  s'il  vous  plait ,  la  li- 
berté que  j'ai  prise,  et  vous  pardonnerez  à  la  ten- 
dresse d'une  amante  jalouse 

u  ilaihe. 

Allez  au  diable,  et  sortez  promptement  de  mon 
logis.  Pour  ma  nièce,  elle  épousera,  dès  demain, 
monsieur  Eutrope  ou  un  couvent,  (à  Morille,  lui 
donnant  un  soufflet  en  sortant.)  Et  pour  toi,  voilà 
ton  salaire. 

SCÈNE  XXXV. 

LISIDOR,  JULIE,  ROSETTE,  MORILLE. 

MORILLE. 

^Me  voilà  payé  de  mes  gages. 

nOSETTE. 

Tu  en  es  quitte  à  bon  marché. 

LisiDon,  à  Julie. 
Je  ne  sais  que  trop  bien  ,  madame  ,  que  je  suis 
coupable  envers  vous;  mais  je  suis  prêt  à  faire  tout 
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ce  qu'il  vous  plaira  ,  pourvu  que  vous  maccoi-diez 
le  pardon  que  je  vous  dt.'maud'e.  (  Il  se  met  à 
genoux.  ) 

JULIE ,  le  relevant. 
On  pardonne  aisément  aux  personnes  qu'on 
aime. 

MOUILLE, 

Et  toi.  Rosette ,  n'en  fais-tu  pas  de  même  ? 

nOSETTE. 

De  tout  mon  cœur. 

LISI  DOR. 

Mais  par  quelle  aventure  êtes-vous  ici .' 

JULIE. 

Vous  l'apprendrez  une  autre  fois.  Sortons  ,  et 
ne  donnons  point  sujet  à  monsieur  Hilaire  de  se 
plaindre  davantage. 

MORILLE. 

Je  TOUS  suis;  car  il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  moi. 
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LE  CHEVALIER 

A  LA  MODE, 

oOMEDIE, 
PAR  DANCOURT, 

llepiéientée ,  pour  la  première  fois ,  le  28  octobre 
1687. 


XlicÂtre.  C«ai'diei.  !• 


NOTICE 
SUR  DANCOURT. 


Florent  Carton  Dancourt^sI  le  plus  fécond  et 
peut-être  le  plus  gai  de  nos  auteurs  dramatiques. 
Il  a  composé  plus  de  cinquante  ouvrages ,  dont 
quarante -deux  ont  été  joués  avec  succès  au 
théâtre  françois.Né  à  Fontainebleau  le  premier 
novembre  1 66 1  ,  il  fit  ses  études  aux  Jésuites, 
et  mérita  d'être  distingué  par  le  PèrcDelarue  ,qui 
chercha  inutilement  à  Taltacher  à  sa  société.  La 
profession  d'avocat  étoit  celle  où  leportèrenl  ses 
dispositions  et  son  goût  naturels.  Il  s  j  adounoit 
avec  la  plus  vive  ardeur,  lorsqu'à  peine  âgé  de 
2  3  ans,  il  fit  connoissance  de  Thérèse  Lenoir 
Lathorillère,  sœur  du  dernier  comédien  de  ce 
nom.  La  passion  qu'il  conçut  pour  cette  jeune 
personne ,  fut  caiîse  qu'il  l'euleva  et  l'épousa 
malgré  sa  famille.  Après  cet  éclat,  il  ne  vit  plus 
d'autre  carrière  pour  lui  que  le  théâtre,  et  y 
débuta  avec  beaucoup  de  succès  en  i685. 

De  bon  comédien ,  Dancourt  devint  bientôt 
auteur  distingué.  Quoique  jouant  les  premiers 
rôles  de  la  haute  comédie,  il  travailla  dans  un 
genre  à  la  fois  moins  noble  et  plus  facile. 


NOTICI-:  SUR   DA^COLRT.  i.ï 

La  première  pièce  qu'il  fit  représenter  fut  le 
Notaire  obligeant,  coiuédie  en  trois  actes  , 
jouée  en  1 685  et  remise  j  l'année  suivante ,  sous 
le  titre  des  Fonds  perdus  ;  elle  lut  suivie  de  la 
Désolation  des  Joueuses,  et  du  Chevalier  a 
LA  mode.  La  première,  en  un  acte,  parut  le  23 
août  1687,  à  l'occasion  de  la  défense  de  jouer 
le  lansquenet,  et  eut  quatorze  représentations. 
La  seconde,  en  cinq  actes,  jouée  le  28  octobre 
de  la  même  année,  fut  donnée  quarante  fois. 

A  compter  de  ce  moment,  Dancourt  ne  laissa 
presque  point  passer  d'année  sans  faire  repré- 
senter une  ou  plusieurs  pièces  de  sa  composi- 
tion. La  Maison  de  campagne,  l'une  de  ses  plus 
jolies  comédies,  en  un  acte,  fut  jouée  en  1688. 

Les  années  suivantesvirentparoîtrclespicces 
dont  voici  les  titres  : 

1690.  La  Parisienne,  l'Été  des  coquettes, 
la  folle  Enchère,  en  un  acte. 

1 69 1  .La  Femme  d'intrigues  ,  en  cinq  actes 

1693.  Les  Bourgeoises  a  la  mode,  la  Ga- 
zette et  l'Opéra  de  village,  la  première  en 
cinq  actes,  et  les  deux  autres  en  un  a<-te. 

1694.  L'Lmpromptu  de  garnison,  le^  Ve.h- 
DANGE5,  chacune  en  un  actç^ 
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1 695.  Le  Tuteur  ,  la  Foire  de  Bezons  ,  les 
Vendaxges  de  Surêne  ,  en  un  ac:e. 

1 696.  LaFoire  Saint-Germaix,  et  leMoulin 


DE  Javelle,  en  un  acte. 

169  j  .Les  Eaux  de  Bourbon  ,  les  Vacances  , 
Renaud  et  Armide,  la  Loterie,  le  Charivari, 
LE  Retour  des  oeficiers,  toules  six  en  un  acte. 

1698.  Les  Curieux  de  Compiègne,  le  Mari 
retrouvé,  eu  un  acte. 

1699.  Les  Fées  ,  eu  trois  actes. 

1700.  Les  Bourgeoises  de  qualité,  ou  la 
Fête  de  village,  les  trois  Cousines,  toutes 
deux  en  trois  actes. 

i  70 1 .  Colin-Maillard  ,  en  un  acte. 

1702.  L'Opérateur  Barry ,  en  un  acte. 

1 704.  Les  Enfants  de  Paris  ,  en  cinq  actes. 

1705.  Le  Galant  Jardinier,  le  Divertis- 
sement DE  Sceaux,  lTairomptu  de  Livry,  en 
un  acte. 

1707.  Le  Diable  boiteux  en  un  acte;  le  se- 
cond CHAPITRE  du  Diable  boitecx,  en  deux 
actes;  la  Trahison  punie,  en  cinq  actes. 

I  708.  Madame  Artus,  en  cinq  actes,  envers. 

17 10.   La   Comédie   des    comédiens  ,    ou 


NOTICE  SUR  DANCOURT.  ,3.^ 

l'Amour  CHARLATAN,  LES  Agioteurs,  la  première 
en  trois  actes,  la  deuxième  en  un  acte. 

I  7  I  I .  CÉPttALE  ET  Procris  ,  en  trois  actes , 
en  vers. 

171 3.  Sanciio  Pança  gouverneur,  lIm- 
pROMPTU  de  Surêne,  ch  uh  actc. 

1714.  Le  Yert  GALANT,  CH  un  acte. 

1717.  Les  Fêtes  nocturnes  du  Cours,  le 
Prix  de  l'arquebuse^  la  Métempsycose  des 
AMOURS  ,  les  deux  premières  en  un  acte ,  la  der- 
nière en  trois  actes. 

Dancourt  quitta  le  théâtre  en  i  7 1  8.11  paroît 
qu'il  cessa  à  la  même  époque  de  composer  des 
pièces,  "fl  avoit  alors  cinquante-sept  ans,  et  se 
retira  dans  la  terre  de  Courcelles-le-Roi  qu'il 
avoit  achetée. 

II  s'occupa  dans  ses  dernières  années  à  com- 
poser une  tragédie  sainte,  et  à  traduire  en  vers 
les  psaumes  de  David.  Il  mourut  le  7  décembre? 
179.5,  dans  sa  soi\aute-((iialrième  année. 


PERSONNAGES. 

Le  C  HEvAiiER  de  Ville-Fontaine. 

Madame  PATi>',Teuvc,  amoureuse  du  Chevalica-. 

Mo  3î  SI  EUR  Serrefort,  beau -frère  de  madame 

Patin. 
L  u  c  I L  E  ,  fille  de  M.  Serrefort. 
La  Baronne,  vieille  plaideuse. 
MûxsiEUR  MiGAUD ,  rapporteur  de  la  Baronne. 
Lisette,  fille  de  chambre  de  madame  Patin. 
C  R I  s  p  I N ,  valet  du  Chevalier. 
Un  Notaire. 

Le  Cocher  de  madame  Patin . 
La  Brie,  laquais  de  madame  Patin. 
Jasmin,  laquais  de  la  Baronne. 
Plusieurs  domestiques  de  madame  Patin, 


La  acène  est  à  Paris  chez  madame  Paiia» 


LE  CHEVALIER 

A  LA  MODE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MADAME  PATIN,  LISETTE, 

{Madame  Patin  entre  avec  beaucoup  de  précipitûtion 
et  de  désordre,  suivie  de  Lisette. 

LISETTE. 

Ou'e5t-ce  donc,  madame?  qu'avez-vous  ?  que 
vous  est-il  arrivé  ?  que  vous  a-t-on  fait  ? 

MADAME  PAT  19. 

Une  avanie.,.,  ah!  j'étouiFe;  uue  avanie  ...  [& 
lae  saurois  parler;  un  siège. 

LISETTE,  lui  donnant  un  siège. 

Une  avanie?  à  vous,  madame,  une  avanie?  cek* 
est-il  possilile  ? 

MAOAQLE   PATIS. 

Cela  n'est  que  trop  vrai ,  ma  pauvre  Lisette.  Jcn 
mourrai.  Quelle  violence!  en  pleine  rue,  on  vient 
îde  me  manquer  de  respect. 
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LISETTE. 

Ccmœcnt  donc,  madame,  manquer  de  i-espect 
à  une  dame  comme  vous?  madame  Patin,  la  veuve 
d'un  honnête  partisan  ,  qui  a  gagne  deux  millions^ 
de  bien  au  service  du  roi  ?  Et  qui  sont  ces  insolents- 
là  ,  s'il  vous  plait  ? 

mada:.ie  pati^î. 

Une  marquise  de  je  ne  sais  comment,  qui  a  eu 
l'audace  de  faire  prendre  le  haut  du  pavé  à  son  car-. 
rosse ,  et  qui  a  fait  reculer  le  mien  de  plus  de  vingt 
pas. 

r  ISETTE. 

Voilà  une  marquise  bien  impertinente  :  quoi  ? 
votre  personne,  qui  est  toute  de  clinquant,  votre 
grand  carrosse  ^doré  qui  roule  pour  la  première 
fois,  deux  gros  chevaux  gris -pommelés  à  longues 
queues,  un-  cocher  à  barbe  retroussée,  six  grands 
laquais,  plus  chamarrés  de  galons  que  les  estafiers 
d'un  carrousel ,  tout  cela  n'a  point  imprimé  de  res- 
pect à  votie  marquise? 

MADAME   PAT  15. 

Point  du  tout;  c'est  du  fond  d'un  vieux  carrosse,' 
traîné  par  deux  chevaux  étiques  ,  que  cette  gueuse 
de  marquise  m'a  fait  insulter  par  des  laquais  tout 
déguenillés. 

LISETTE. 

Ahl  mort  de  ma  vie ,  où  étoit  Lisette?  que  je  lui 
aurois  bien  dit  son  fait  ' 

MADAME  PATIB, 

Je  l'ai  pris  sur  un  ton  propox'tionnéàmon  équi- 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  i^i 

page;  mais  elle,  avec  un  taisez-vousj/ourgeoise ,  ma 
pensé  faire  tomber  de  mon  haut. 

LISETTE. 

Bourgeoise!  boui'geoise!  dans  un  carrosse  de  ve- 
lours cramoisi  à  six  poils,  entouré  d'une  crcpin« 
d'or! 

MADAMEPATIN. 

Je  t'avoue  qu'à  cette  injui-c  assommante,  ];•  n'ai 
pas  eu  la  force  de  répondi'e;  j'ai  dit  à  mon  roflicr 
de  tourner  et  de  m'amener  ici  à  touto  brido. 

SCÈNE  IL 

MADAME  PATIN,  LISETTE,  LA  BUIE. 

i  I  s  E  T  T  E. 

Ah  ,  vraiment,  voilà  un  de  vos  lac[uais  en  bel 
équipage!  Vous  moquez-vous,  la  Brie?  Comment 
paroisse-.s-vous  devant  madame?  Quel  désordre  est- 
ce  là  ?  diroit-on  que  vous  avez  mis  aujourd'hui  un 
habit  neuf? 

LA   BniE. 

Les  autres  sont  plus  chiffonnés  que  moi,  et  je 
venois  dire  à  madame  que  la  Fleur  et  Jasmin  ont  la 
tête  casséftpar  les  gens  de  cette  marquise ,  et  qu  il 
n'a  tenu  qu'à  moi  de  l'avoir  aussi. 

LISETTE. 

Et  que  ne  disiez-vous  à  qui  vous  éiit.z^ 

L  A    B  n  I  F . 

Nous  l'avons  dit  aussi. 
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MADAME    PATIN. 

Hé  bien? 

LA    BRIE. 

né  bien ,  madame ,  je  crois  que  c'est  à  cause  de 
cela  qu'ils  nous  ont  battus. 

LISETTE. 

Les  lourdauds! 

MADAME    PATIN, 

Va-t'en  dehors,  mon  enfant. 

LA    BRIE. 

Mais  la  Fleur  et  Jasmin  sont  chez  le  chirursien.^ 

o 
M  AD  A  M  E   PAT  I  N. 

Hé  bien,  qu  ils  se  lassent  panser,  et  qu  on  ne 
m'en  rompe  pas  la  tète  davantage. 

SCÈNE  III. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Au  moins,  madame,  il  faut  prendre  cette  affaire- 
ci  du  bon  côté  :  ce  n'est  pas  à  votre  personne  qu'ils 
ont  fait  insulte  ,  c'est  à  votre  nom.  Que  ne  vous  dé- 
pêchez-vous d'en  changer? 

MADAME   PATIS. 

J'y  suis  bien  résolue,  et  j'enrage  contre  ma  deS' 
tinéedenem'avoirpas  fait  tout  d  abord  une  femme 
de  qualité. 

LISETTE. 

Ehl  vous  n'avez  pas  tovit-à-fait  sujet  de  vous 
plaindre;  et  si  vous  uètes  pas  encore  feu^nic  de 
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qualité,  vous  êtes  riche  au  moins,  cl,  comme  vous 
savez,  on  achète  facilement  de  la  qualité  avec  de 
l'argent;  mais  la  naissance  ne  donne  pas  toujours 
du  bien. 

MADAME    PATIN. 

Il  n'importe  ,  c'est  toujours  quelque  chose  de 
Lien  charmant  qu'un  grand  nom. 

LISETTE. 

Bon,  bon,  madame;  vous  seriez  ma  foi  bien  em- 
barraseée  si  vous  vous  trouviez  comme  certaines 
grandes  dames  de  par  le  monde ,  à  qui  tout  manque , 
et  qui,  malgré  leur  grand  nom,  ne  sont  connU'.'S 
que  par  un  grand  nombre  de  créanciers  qui  crient 
à  leurs  portes  depuis  le  motin  Jusqu'au  sOïT. 

MADAME   PAtlN. 

C'est  là  le  bon  air;  c'est  ce  qui  distingue  les 
gens  de  qualité. 

IISETTE. 

Ma  foi,  madame,  avanie  pour  avanie,  il  vaut 
mieux,  à  ce  qu'il  îne  semble,  en  recevoir  d'une 
marquise  que  d'un  marchand  ;  et  crojez-raoi,  c'est 
un  grand  plaisir  de  pouvoir  sortir  de  chez  soi  par 
la  grande  porte,  sans  craindre  qu'une  troupe  de 
sergents  viennent  saisir  le  carrossé  et  les  chevauv. 
Que  diriez-vous,  si  vous  vous  trouviez  réduite  à 
gagner  à  pied  votre  logis,  comme  quelques-unes  à 
qui  cela  est  arrivé  depuis  peu? 

MADAME    PATIN. 

Plùt  au  ciel  que  cela  me  fût  ari-ivc,  et  que  je 
iusse  marquise? 
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'  LISETTE. 

Mais,  madame,  vous  n'j  songez  pas. 

MADAME  PATI5. 

Oui,  oui,  j'aimerois  mieux  être  la  marquise  la 
plus  endettée  de  toute  la  cour,  que  de  demeurer 
veuve  du  plus  riche  financier  de  France.  La  réso- 
lution est  prise,  il  faut  que  je  devienne  marquise, 
quoi  qu'il  en  coûte  ;  et  pour  cet  effet,  je  vais  abso- 
lument rompre  ave<;  ces  petites  gens  dont  je  me 
suis  encanaillée.  Commençons  par  monsieur  Sei- 
vefort. 

LISETTE. 

Monsieur  Serrefort,  madame!  votre  beau-frère! 

MADAME   PATI5. 

Mon  beau-frère!  mon  beaurfrère!  parlez  mieux, 
»'il  vous  plaît. 

LISETTE. 

Pardonnez -moi,  madame,  j'ai  cru  qu'il  étoit 
yotre  beau -frère,  parce  qu'il  étoit  frère  de  fe« 
monsieur  votre  mari. 

MADAME   PATIN. 

Frère  de  feu  mon  mari,  soit;  mais  mon  mari 
étant  mort ,  dieu  merci  ,  monsieur  Serrefort  ne 
m'est  plus  rien.  Cependant  il  semble  à  ce  crasscus- 
\k  qu'il  me  soit  de  quelque  chose;  il  se  mêle  de 
censurer  ma  conduite,  de  contrider  toutes  mes  ac- 
tions. Son  audace  va  jusqu'à  vouloir  mu  fai/e 
prendre  de  petite-s  manièix;»  comme  celles  de  sa 
femme ,  et  faire  dos  comparaisons  d'elle  à  moi.  Mais 
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est-il  possible  qu'il  y  ait  des  gens  qui  se  puissent 
-méconnoîtie  jusqu'à  ce  point-là? 
ltsetït:. 
Oui,  oui,  je  commence  à  comprendre  qu'il  a 
tort,  et  que  vous  avez  raison  ,  vous.  C'est  bien  à 
lui  et  à  sa  femme  à  faire  des  comparaisons  avec 
vousl  II  n'est  que  votre  beau- frère,  et  elle  n'est 
que  votre  belle-sœur,  une  fois. 

MADAME   PAT  IN. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  fille  qui  ne  se  donne  aussi 
des  airs.  Allons-nous  en  carrosse  ensemble,  elle  se 
place  dans  le  fond  à  mes  côtés  :  sommes-nous  à 
pied,  elle  marche  toujours  sur  la  même  ligne,  sans 
observer  aucune  distance  entre  elle  et  moi. 

LIS  ETTE. 

La  petite  ridicule!  une  nièce  vouloir  aller  de 
pair  avec  sa  tante? 

MADAME    PATIN. 

Ce  qui  m'en  déplaît  encore,  c'est  qu'avec  ses 
minauderies,  elle  attire  les  yeux  de  tout  le  monde, 
et  ne  laisse  pas  aller  sur  moi  le  moindre  petit  regard. 

LISETTE. 

Que  le  monde  est  fou  1  parce  qu'elle  est  jeune  et 
'jolie ,  on  la  regarde  plus  volontiers  que  vous, 

MADAME    PAT  I  N. 

Cela  changei-a,  ou  je  ne  la  verrai  plus. 

LISETTE. 

Vous  la  corrigerez  aisément,  et  en  devenant  sa 
Ijelle-mère,  madame,  vous  aurez  des  droits  sur 
•elle,  que  la  qualité  de  tante  ne  vous  donne  pas. 

Xbé.îlre.  Coinédi    s.    I  .  X  3 
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MADAME   PATIN. 

Commenl  donc,  sa  belle -mère?  Tu  crois  qu  a- 
près  ce  qui  vient  de  m'arriver,  je  me  piquerai  de 
tenir  parole  à  monsieur  Migaud,  que  je  l'épou- 
serai 1 

LISETTE. 

Oui ,  madame.'  Et  qua  de  commun  ce  qui  vient 
de  vous  arriver  avec  les  deux  mariages  que  Ion  a 
conclus  de  vous  avec  monsieur  Migaud,  et  du  fils 
de  monsieur  Mi2;aud  avec  Lucile,  votre  nièce? 

M  AD  AME   PATIN. 

Vraiment,  je  serois  bien  avancée.  C'est  un  beau 
lîom  que  celui  de  madame  Migaud!  J  aimerois  au- 
tant demeurer  madame  Patin. 

LISETTE. 

Oh!  il  V  a  bien  de  la  diâ'érence.  Le  nom  de  Mi- 
gaud est  un  nom  de  robe,  et  celui  de  Patin  n'o^t 
qu'un  nom  de  tinancier. 

MADAME    PATIN. 

Robe  ou  finance,  tout  m'est  égal;  et  depuis  huit 
jours,  je  me  suis  résolue  d'avoir  un  nom  de  cour, 
et  de  ceux  qui  emplissent  le  plus  la  bouche. 
LISETTE,  à  part. 

Ah,  ah!  ceci  ne  vaut  pas  le  diantre  pour  mon- 
sieur Migaud. 

M  A  D  A  :M  E    P  A  T  I  N . 

Que  dis-lu? 

LISETTE. 

Je  dis,  madame,  qu'un  nom  de  cour  vous  siéra 
ù  mcrveiih-;  mais  que  ce  n'est  pas  assez  d'un  nom, 


ACTE  I,   SCÈ>"E  111.  x\j 

à  ce  qu'il  me  semble;  que  je  crois  qu  il  vous  faut 
Tjo  mari ,  et  que  vous  devez  l^icn  prendre  garde  au 
choix  que  vous  en  ferez. 

M  A  D  A  M  E    r  AT  IN. 

Je  me  connois  en  gens,  et  j'ai  en  main  le  plus 
joli  homme  du  monde. 

LISETTE. 

Comment?  Ce  choix  est  déjà  fait,  et  je  n  en  sa- 
vois  rien? 

MADAME    PATIN. 

Le  chevalier  n'a  pas  voulu  que  je  le  le  dise. 

L  IS  ETT  C. 

Quel  chevalier?  Le  chevalier  de^"ille  Fontaiivj? 

MADAME    P  A  T  i  >  . 

Lui-même. 

LISETTE. 

Quoil  c'est  le  chevalier  de  Yille-Fonlaine  que 
vous  voulez  épouser? 

MADAME   PATIN. 

Justement. 

LISETTE. 

Vous  n'v  songez  pas,  madame;  ce  chevalier  n'a 
pas  un  sou  de  Lien 

M  A  DAME    p  A  T I  y  . 

J'en  ai  suffisamment  pour  tous  deux,  et  il  v  a 
même  quelque  justice  à  ce  que  je  fais.  3Ionsieur 
Patin  n  a  pas  gagné  trop  légitimement  son  bien  en 
rsormandie;  et  c'est  une  espèce  de  restitution  que 
de  relever,  avec  ce  qu'il  m'a  laissé  ,  une  des  meil- 
leures maisons  de  la  province. 
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LISETTE. 

Ahl  puisque  c'est  un  mariage  de  conscience,  je 
n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Que  monsieur  Migaud 
sera  surpris  quand  vous  tui  apprendrez  votre  des- 
sein 1 

M  A  D  A  :M  E    PATIN. 

Je  n'ai  garde  de  l'en  informer;  il  ne  manqueroit 
pas  d'en  aller  faire  ses  plaintes  à  monsieur  Serre- 
fort  :  monsieur  Serrefort  viendroit,  à  son  ordi- 
naire, métourdir  de  ses  sots  raisonnements.  Pour 
m'épargner  l'embarras  dy  répondre,  je  ne  veux 
point  que  l'un  ni  l'autre  sache  cette  affaire  qu  elle 
ne  soit  tout-à-fait  conclue. 

M  s  E  T  T  E, 

Mais  ,  madame  ,  il  me  semble  qu'avant  que  d  é- 
pouser  le  chevalier  de  Yille-Fontaine  ,  il  laudroit 
vous  défaire  honnêtement  de  monsieur  Migaud. 

MADAME  PATtN. 

C'est  mon  dessein,  vraiment,  et  je  veux  lui  faire 
une  querelle  d'allemand  dès  que  je  le  verrai.  Pour 
peu  qu'il  ait  d'intelligence,  il  en  tendra  bien  ce  que 
cela  veut  dire. 

LISETTE. 

IJne  querelle  d'allemand?  vous  avez  raison. 
Voilà  une  manière  tout  ^à-fait  honnête  pour  vous 
en  défaire.  Mais  le  voici. 
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SCÈNE  IV. 

M.  MIGAUD,  MADAME  PATIN,  LISETTE. 

M.    MIGAUD. 

Madame,  j'entre  peut-être  indiscrètement; 
mais  je  viens  moi-même  vous  apporter  la  réponse 
du  billet  que  vous  m'écrivîtes  hier  au  soir. 

MADAME   PAT  1 N, 

Moi  1  je  vous  ai  écrit ,  monsieur  ? 

M.    M  IG  AU  D. 

Oui,  madame;  une  vieille  baronne,  qui  a  ua. 
procès  dont  je  suis  rapporteur ,  m'apporta  hier  une. 
recommandation  de  votre  part. 

MADAME   PAT  IN. 

Ah!  je  m'en  souviens;  oui,  oui  :c  est  une  vieille 
importune  qui  me  fatigue  depuis  huit  jours  pour, 
«vous  parler  en  sa  faveur,  et  je  vous  écrivis  hier, 
pour  m'en  débarrasser. 

M.    MIGAUD. 

Je  suis  bien  aise,  madame  ,  que  vous  ne  preniex^ 
pas  grande  part  à  son  affaire.  Il  v  a  dans  sa  cause, 
plus  de  chimère  que  de  raison,;  et  en  vérité ,  il  y  a, 
peu  d'honneur  à  se  mêler 

M  ADAM  E   PAT  I  N. 

Comment,  monsieur,  vous  ne  lui  ferez  pas  ga- 
gner son  procès  ? 

M.    M  LG  A  U  D. 

Moi ,  madame  ?  cela  ne  dépend  pas  de  moi  seu- 
lement ,  et  la  justice 

i3. 
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MADAME    PATIS. 

La  justice!  la  justicel  vraiment,  si  la  justice  étoit 
pour  elle,  on  auroit  bien  affaire  de  vous  solliciter; 
quelle  obligation  prétendriez-vous  que  je  vous 
eusse  ? 

M.    MI  GAU  D. 

Mais,  madame — 

MADAME    PATIX. 

Mais  ,  monsieur,  je  ne  prétend*  pas  quon  dise 
dans  le  monde  qu'une  recommandation  comme  la 
mienne  n'a  servi  de  rien  ;  et  je  ne  suis  pas  assez  laide , 
ce  me  semble,  pour  avoir  la  réputation  de  n'avoir 
pu  mettre  un  juge  dans  les  intérêts  des  personnes 
que  je  protège. 

M.    MIOAUD.. 

En  vérité  ,  madame  ,  je  ne  vois  pas  la  raison  qui 
vous  oblige  à  vouloir  que  je  m'intéresse  dans  une 
cause  où  il  n'j  a  que  de  la  hoate  à  recevoir. 

MADAME    PATIN, 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  vois  pas  la  raison 
qui  vous  oblige ,  lorsque  je  vous  en  prie ,  de  vou- 
loir refuser  de  donner  un  bon  tour  à  une  méchante 
aflaire.  Ek  fi ,  monsieur  1  il  semble  que  vous  avea 
encore  la  pudeur  d'un  jeune  conseiller. 

M.   MI  GAUD. 

Sérieusement ,  madame. . . . 

MADAME    PATIN, 

Âhl  monsieur,  point  de  réplique  ,  je  vous  prie^ 
'Je  me  fais  entendre,  si  je  ne  me  trompe.  C'est  à 
vous  de  prendre  vos  mesures  là-dessus.  Lisette  ,  si 
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la  personne  dont  je  vous  ai  parlé  vient  ici ,  qu  on 
me  fasse  avertir  chez  Arr.minte,  où  je  vais  jouer 
au  reversis.  Monsieur,  je  vous  donne  le  bon  jour. 

SCÈNE  V. 

M.   xMIGAUD,  LISETTE. 


M.     MIGAUD. 


LISETTE. 


Lisette? 

Monsieur? 

M .    m  I  G  A  u  D. 
Que  veut  dire  cette  manière?  quel  accueil  me 
fait  ta  maîtresse  ? 

LISETTE. 

Vous  n'en  êtes  pas  fort  content,  à  ce  que  je  vois? 

M.     MIGAUD. 

Trouves-tu  que  j'aie  sujet  de  l'être'?, 

LISETTE. 

Il  me  semble  que  non,  franchement. 

M.     MIGATJD, 

Comment  faut-il  que  j'explique  tout  ceci  ? 

LISETTE. 

Pour  peu  que  vous  ayez  de  l'intelligence  ,  vou3 
entendez  bien  ce  que  cela  sifijnifie. 

M.     MIGAUD. 

Jo  m'y  perds  ,  plus  je  l'examine. 

LISETTE. 

Il  me  semlilc  pourtant  que  cela  n  est  pas  hitix 
difficile  à  comprendre. 
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M.     MIGAUD. 

'Aide-moi ,  je  te  prie  ,  à  le  pénétrer. 

LISETTE. 

Tous  aimez  madame  Paiin ,  ma  maîtresse .  et 
vous  avez  cru  jusqu'ici  que  madame  Patin  vous 
aimoit? 

M.    M  I  GÀT  D. 

Nos  affaires  sont  assez  avancées  pour  me  le  faire 
présumer;  et  ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'aux 
termes  où  nous  en  sommes  ,  elle  prenne  des  airs  si 
brusques. 

LISETTE. 

Cela  seroit  aussi  un  peu  surprenant,  si  vous  ne 
la  connoissiez  pas  :  mais  vous  savez  ce  qu  il  ea 
faut  croire. 

M.    MIGAUD. 

Sans  le  respect  que  j'ai  pour  elle,  je  croirois..,/ 

LISETTE. 

Ehl  laissez  là  le  res.pect,  monsieur,  et  dites  li- 
brement que  vous  la  croyez  un  peu  folle.  Je  me 
Gonuois  trop  bien  en  gens  pour  vous  en  dédire. 

M.    MIGAUD. 

Écoute,  Lisette,  puisque  tu  me  parles  franche- 
ment, je  t'avouerai  de  bonne  foi  que  le  caractère 
de  madame  Patin  ma  toujours  fait  peur,  et  que, 
sans  cercains  intérêts  de  mon  fils,  je  naurois  ja- 
mais songé  à  l.épouser.  M.  Serrefort  ,  comme  tu 
sais,  appréhende  que  sa  belle-sœur  ne  dissipe  les 
grands  biens-  que  son  mari  lui  a  laissés  en  mou- 
sant:  et  c'est  pour  s'assurer  cette  succession,  qu  eu 
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ûornant  Lucilc  à  mon  fils,  il  ne  consent  à  ce  cia- 
liage  qu'à  conclition  que  j'épousevai  madame 
Patiu. 

LISETTE. 

Et  VOUS  aurez  la  complaisance  de  vouloir  bieu 
souscriie  à  cette  condition  ? 

M.    MIGAUD. 

J'assureJ)ar-là  plus  de  quarante  mille  livres  de 
rente  à  malamille. 

LISETTE. 

Cela  vaut  bien  que  vous  vous  exposiez  à  enrager 
'le  reste  de  vos  jours. 

M.    MIGAUD, 

J'aurai  moins  à  souffrir  que  tu  ne  penses;  et  je 
suis,  grâces  au  ciel,  d'une  profession  et  d  un  ca- 
ractère à  mettre  une  femme  à  la  raison. 

LISETTE. 

Commencez  donc  dès  à  présent  à  v  mettre  ma- 
-dame  Patin  ;  car  je  vous  avertis  que  si  vous  atten- 
dez, pour  la  rendre  sage,  que  vous  soyez  son  mari ,. 
vous  courez  risque  de  la  voir  mourir  folle. 

M.     MIGAUD. 

Que  me  dis-tu  là? 

LISETTE. 

Je  me  suis  senti  de  l'inclination  à  vous  rendre 
service  ;  et  il  me  semble  que  monsieur  votre  fds , 
qui  est  un  garçon  si  sage  et  si  bonncte,  fera  bien 
un  meilleur  usage  des  quarante  mille  livres  de 
rente  à  qui  vous  en  voulez  ,  que  le  petit  fat  à  qui 
madame  Patin  les  destine. 
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I\I.    MI  G  AU  D. 

Explique-moi  cotte  énigme- là?  Ta  maîtresse 
auroit-elle  changé  de  pensée  ? 

LISETTE. 

Elle  s'est  rais  la  cour  en  tête  ;  et ,  pour  y  pa- 
roître  avec  éclat ,  elle  prétend  épouser  le  chevalier 
de  Yille-Fontaine. 

M.   MIGAUD. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  Lien 
que  cela  est. 

M.    MIGAUD. 

Le  chevalier  de  Ville-Fontaine  1  Tu  te  moques  , 
mon  enfant,  cet  homme-là  n'est  point  fait  pour 
épouser.  C'est  un  aventurier  qui  n'en  a  pas  le 
temps ,  un  jeune  extravagant  qui  n  a  pas  cent  pis- 
toles  de  revenu  ,  qu  on  ne  connoît  à  la  cour  que 
par  les  ridicules  qu'il  s'y  donne,  et  qui  n'a  pour 
tout  mérite  que  celui  de  boire,  et  de  prendre  du 
tabac. 

LISETTE. 

Eh  bien  1  monsieur  ,  boire  et  prendre  du  tabac  , 
c'est  ce  qui  fait  aujourd  hui  le  mérite  de  la  plupart 
des  jeunes  gens. 

M.    MIGAUD. 

Je  ne  saurois  ci'oire  ce  que  tu  me  dis. 

LISETTE. 

Non,  ne  le  crovez  pas;  mais  avertissez-en  ton- 
jours  monsieur  Serrefort  par  précaution, et  prenez 
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vos  mesures  comme  si  vous  en  étiez  persuadé  ;  la 
suite  vous  convaincra  du  reste.  Voici  notre  cheva- 
lier: adieu.  Ne  perdez  point  de  temps,  et  comptez 
i|ue  ce  n'est  pas  peu  que  je  me  mêle  de  vos  affaires. 

Al.    M  1  GA  c  D. 

L'étrange  chose  que  la  tctc  d'une  femme! 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIEK,  LISETTE. 

LE   C  n  E  VA  LIEU. 

Bonjour,  ma  pauvre  Lisette.  Ah,  ahl  tu  as  du 
dessein  aujourd'hui.  Te  voilà  plus  parée  que  de 
coutume  ,  et  toujours  plus  belle  que  tout  ce  que 
j'ai  vu  de  plus  beau.  Quel  charmant  embonpoint? 

LISETTE. 

Est-ce  à  moi  que  vous  parlez  ,  monsieur  ? 

LE    CHEVALIEn. 

Et  à  qui  donc? 

LISETTE. 

J  ai  cru  que  c'éloit  un  compliment  pour  quelque 
dame,  que  vous  répétiez  comme  une  leçon.  Ma- 
dame vous  a  attendu  long-temps,  monsieur. 

LE   c  H  E  V  A  L  I  E  i; . 

En  vérité,  tu  es  une  des  plus  aimables  filles  que 
je  connoisse.  Mais  qui  te  fait  tes  manteaux?  Je  veux 
mettre  ton  ouvrière  en  crédit.  Par  ma  foi,  voilà  le 
plus  galant  négligé  qu'on  ait  jamais  vu.  Comme 
elle  se  coiffe,  la  frijponnel 
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LISETTE, 

A  ouà  voulez  Lien,  monsieur,   que  j'aille  <iire  à 

tnadame  que  vous  êtes  ici.  Elle  n'e&î  qu'à  dix  pas-, 
<;hez  une  de  ses  amies. 

LE    CHEVALIER» 

Attends,  attends,  Lisette  :  un  moment  plus  ou 
moins  ne  fera  rien  à  la  chose. 

LI  SETTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  serai  bien  aise 
<ju'oii  l'avertisse  de  votre  impatience;  aussi  bien, 
voilà  Cvispin  qui  a  quelque  chose  à  vous  dire. 

SCÈNE  VIL 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN. 

CUIS?  I  N. 

AhI  vous  voilà,  monsieur;  je  vous  cherchois 
par-tout  pour  vous  dire  que  la  baronne. . .. 

LE   CHEVALIER. 

Paix,  paix;  tais-toi.  Ne  vois-tu  pas  où  nous  som- 
mes? 

CRISPIN. 

Oui,  monsieur;  mais  la  baronne. .. . 

LE  CHEVALIER. 

Ehl  ventrebleu,  maraud,  ne  t'ai-je  pas  dit  que 
quand  je  suis  chez  une  femme,  je  ne  veux  point 
que  tu  me  viennes  parler  d'aucune  autre  ? 

CRISPIN. 

Cela  est  vrai;  mais,  monsieur,  cette  baronne... i 
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LE   CHEVALIER. 

Mais,  monsieur  le  fat.  taisez-vous,  encore  une 
fois,  et  ne  venez  point  gâter  une  aflfaire  qui  est 
peut-être  la  meilleure  qui  me  puisse  arriver, 
c  n  1  s  p  I  >' . 

Oh,  ohl  quoi,  monsieur!  la  maîtresse  du  logis 
"parle-t-elle  de  mariage?  so^gez-^olls  à  Icpouser? 
i'airaez-vous? 

LE   C  HE  VAL  I  E  R. 

Moi,  l'aimer?  pauvre  sotl 

CI\  I  s  PI  >'. 

De  quelle  aflfaire  parlez-vous  donc? 

LE    CHEVALIER. 

Je  l'épouserai ,  si  je  veux;  mais  je  la  hais  comme 
la  peste,  et  ce  ne  seroit  pas  elle  que  j  épouserois. 
caiSPiN. 
Non?  Le  diable  m'emporte,  si  je  vous  entends.' 

LE   CHEVALIER. 

Ce  seroit  quarante  mille  livres  de  rente  qu'elle 
possède  dont  je  pourrois  être  amoureux. 

^  c  R  I  s  P  I  N . 

C'est-à-dire,  quece  sont  les  cpiarante mille  livres 
de  rente  que  vous  épouseriez  en  l'épousant? 

LE  c  HE  VA  LIE  K. 

Et  quoi  donc?  Si  j'avois  à  aimer,  ce  ne  seroit 
pas  madame  Patin,  dieu  me  damne. 

CRISP IN. 

Ce  ne  seroit  pas  aussi  la   vieille  baronne;  car 
vous  lui  promettez  tous  les  huit  jours  de  lepouser 
Théâtre.  Comédies.   I,  l  ^ 
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dans  la  semaine,  et  il  y  a  pi  es  d'un  an  qne  vous  l'a- 
musez. 

LE   c  HE  VA  LIE  R. 

Si  la  baronne  avoit  gagné  ses  procès  ,  je  la  pré- 
férerois  à  madame  Patin;  et  quoiqu'elle  ait  quinze 
ou  vingt  années  davantage,  ses  procès  gagnés  lui 
donneroient  quinze  ou  vingt  mille  livres  de  rente 
plus  que  n  a  madame  Patin, 
c  m  s  p  I  N. 

C'est-à-dire,  que  s  il  en  venoit  encore  quel- 
qu  autre  plus  ricbe que  ces  deux-là,  vous  prendriez 
parti  avec  la  dernière? 

LE   CHEVALIER. 

Je  les  ménagerai  toutes,  autant  qu'il  s'en  pré- 
sentera, le  plus  long-temps  que  je  pourrai,  et  je  me 
déterminerai  pour  celle  qui  accommodera  le  mieux 
mes  affaii'es. 

c  u  I  s  P  I  N. 

Et  pour  accommoder  les  miennes,  j'ai  envie  d  en 
prendre  quelqu'une  de  celles  qne  vous  ne  voudrez 
point;  car,  entre  nous,  monsieur,  je  n'aime  point 
les  soubrettes,  vojez-vous.  A  propos  d'aimer,  je 
crois  que  vous  n'aimez  rien ,  vous ,  que  votre  profit. 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  sais  si  jen'aimerois  point  une  petite  brune, 
qui  est  la  plus  charmante  du  monde;  et  si  elle  étoit 
aussi  riche  quelle  voudroit  me  le  faire  croire,  je 
n'hésiterois  point  à  lui  sacrifier  toutes  les  autres. 

CRI5PI5. 

Quelle  petite  brune^  comment  lappclez-vous  ? 
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LE   CH  E  VALI  ER. 

Je  n'ai  pu  cncoie  savoir  son  nom. 

c  n  1  s  p  1  >• . 
Je  m'étonnois  aussi;  car  il  n"v  a  point  de  petite 
brune  sur  mon  mémoire. 

LE   C  H  E  VA  LI  E  R. 

Ce  n'est  que  depuis  quatre  jours  que  je  la  vois 
tous  les  soirs  aux  Tuileries.  Je  lui  ai  fait  croire 
qu'on  m'appeloit  le  marquis  des  Guorrets.  Par- 
bleu, c'est  une  conquête  aussi  difficile  que  j  en 
connoisse.  Je  ne  suis  pourtant  pas  mal  auprès 
délie. 

C  U  1  s  P  I  5 . 

En  quatre  jours!  voilà  une  conquête  bien  diffi- 
cile, vous  avez  raison. 

LE   c  H  E  VA  LIER. 

Elle  a  un  père  extrêmement  bizarre,  a  ce  qu'elle 
ma  dit;  et  ce  n'est  que  sous  le  prétexte  d'aller  voir 
une  certaine  tante  quelle  trouve  moyen  de  venir 
les  soirs  à  la  promenade. 

c  R  I  s  P  I  N. 

Toute  jeune  et  toute  petiie  personne  qu'elle  est, 
elle  nu'ut  déjà  à  la  perfection,  n  est-ce  pas? 

LE   CHEVALIER. 

Elle  a  de  l'esprit  au-delà  de  1  imagination ,  une 

vivacité La  charmante  petite  créature! 

c  R  I  s  p  I  >'. 

Diable! 
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LE    CH  E  VALIEH. 

IVe  m'en  parle  plus,  Grispin,  ne  m'en  parle,  plus^ 
je  t  en  prie.  Vois-tu;  j'ai  des  entêtemens  de  for- 
tune, et  je  craindrois  de  me  faii-e,  avec  cette  petite 
personne,  une  affaire  de  cœur  qui  me  mèneroit. 
peut  être  trop  loin. 

c  R  I  s  P  I  N. 

Vous  avez  raison. 

LE   CiHE  V  ALIEJl. 

Songeons  au  solide ,  mon  ami;  nous  donnerons 
ensuite  dans  la  bagatelle. 

CRlSPIÎî. 

C  est  bien  dit.  Or  çà,  je  vois  bien  que  c'est  la 
dame  d  ici  qui  est  la  meilleure  à  ménager,  et  je 
m  en  vais  renvoyer  madame  la  baronne  avec  ses 
présens. 

LE   c  H  E  VALIEn. 

Comment?  que  parles-tu  de  présens? 

CRIS  PIS. 

C'est  ce  qu€  je  vous  ai  voulu  dire  d'abord,  que- 
madame  la  baronne  vous  attend  chez  vous  avec  dés 
présens;  mais  je  vais  les  renvover, 

LE    CH  E  VALIE  R. 

Attends,  attends  un  peu.  Et  qu'est-ce  que  c'est 
que  ces  présens? 

c  R is  P i^. 

Hé!  monsieur,  c'est,  par  exempk,  un  fort  beau- 
carrosse  qu'elle  a  fait  mettre  sous  june  de  vos  ré- 
alises ,^  deux  gros  chevaux  dans  votre  écurie j.vui. 
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cochei"  et  un  gros  barbet  qui  ont  amené  tout  cc'ib 
et  que  je  vais  l'cnvojcr,  puisque  vuus  le  vouk'2. 

LE    C  H  E  VAL  I  EU. 

Non,  non,  demeure.  Cette  pauvre  femme!  elle 
m'aime  dans  le  fond,  et  je  ne  veux  pas  la  fâcher, 
c  m  s  p  I  N . 

Vous  avez  raison;  mais  vous  ne  songez  pas  que 
madame  Patin 

LE   CHEVALIER. 

Je  songe  que  madame  Patin  aime  le  grand  air  et 
1«: grand  équipage.  Le  carrosse  est  beau? 
en  I  s  p  I  ». 
Il  est  des  plus  beaux  qui  se  portent. 

LE    c  H  E  V>  L  1  E  n. 

Cette  pauvre  baronne!  et  les  chevaux? 

CR  I  s  PIN. 

Les  chevaux  sont  des  chevaux  qui  o«t  l'air  aisé. 
Vous  n'en  avez  jamais  encore  eu  comme  ceux-là. 

LE    CHEVAL  lE  R. 

La  pauvre  femme!  Va,  va-t'en  lui  dire  que  je  la 
remercie,  et  que  j  aurai  1  honneur  de  la  voir  cette 
après-dînée. 

c  R  iSP  I  \. 

Oh!  sans  vous,  il  n'v  a  rien  à  faire;  et  je  m'eni 
vais  gager  quelle  emmènera  les  chevaux,  le  car- 
rosse et  le  barbet ,  si  vous  ne  venez  les  recevoir  vous- 
même;  et  encore  fuut-iJ  vous  dépêcher,  car  elle  a 
des  affaires,  et  il  me  semble  qu'elle  m'a  dit  quiu>' 
de  ses  procès  se  jugeoit  demain  sans  faute. 

Th  -i  trc.    CoJiicil  es.      I  .  1    |. 
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fE  chevalieh. 
Eh  bien ,  dis-lui  seulement  que  je  la  verrai  au- 
jourd  liui  sans  y  manquer. 

CKISPI^. 

Vous  lui  avez  manqué  vingt  fois  de  parole  :  vou- 
lez-vous truelle  se  fie  à  la  mienne? 

LE   CHEVALIER. 

Voilà  madame  Patin.  Va  vite  faire  ce  que  je  dis. 

C  R  I  s  P  I  N . 

Parbleu ,  vous  viendrez ,  puisque  vous  voulez 
garder  léquipa^e. 

LE    C  H  L  VALIER. 

Tais-toi  donc,  maraud,  et  laisse-moi  sortir  hon- 
nêtement d'avec  celle-ci. 

SCÈXE  VIII. 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 
GRISPIN. 

M  A  3  A  M  E    PAT  I  :î. 

Je  vous  fais  attendre,  monsieur  le  chevalier; 
mais  vous  me  devez  savoir  bon  gré  de  ne  me  pas 
trouver  chezmoi.  Comme  je  n'y  veux  être  que  pour 
vous,  je  suis  bien  aise  de  me  dérober  aux  importu- 
nités  de  quelques  gens  qui  se  croient  en  droit  de 
me  parler  à  toute  heure,  et  à  qui  mes  gens  n'osent 
fermer  la  porte  au  nez,  quoique  je  leur  aie  com« 
mandé  plus  de  mille  fois  de  le  faire. 
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LE   CHEVALIER. 

On  est  trop  pajé,  inaclame,  du  chagrin  davoir 
attendu,  quand  on  a  le  bonheur  de  vous  voir  un 
moment,  et  j'attendrai  toujours  volontiers,  quand 
léserai  sûr  de  ne  pas  attendre  inutilement. 

— .  M  A  D  A  M  E    P  A  T  I  N . 

Qu'il  est  obligeant,  et  qu'il  dit  les  choses  de 
bonne  grùcel  Au  moins,  monsieur  le  chevalier,  Li- 
sette m'a  rendu  compte  de  votre  honnêteté;  vous 
ne  vouliez  pas  qu'elle  me  vînt  avertir,  de  peur  de 
me  détourner;  mais  j'aurois  été  bien  fâchée  contre 
elle. 

LE  CHEVALIER. 

Je  craignois  de  donner  du  chagrin  à  la  compa- 
gnie que  vous  venez  de  quitter. 

M  A  D  A  IVI  E   V  AT  I  M . 

Il  n'y  avoit  que  des  femmes,  au  moins;  et  vous 
o'avez  point  de  rivaux  à  craindre. 

CRIS  PIN,  baSj,  au  chevalier. 
Le  carrosse  s'ennuiera  sous  la  remise. 

LE    CHEVALIER. 

Paix. 

MADAME   PATIN. 

Que  dit  Crispin? 

CRISPIN. 

Rien,  madame. 

MADAME   FAT  IN. 

Passons  dans  mon  cabinet,  nous  y  serons  mieux 
qu  ici. 
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c  m  s  p  I N^  bas  ,  au  chevalier, 
I«e3  chevaux  s'impatienteront,  vous  dis-je.^ 

LE   CHEVALIER. 

Te  tairas-tu? 

I\LADA.:\IE   fatln,.' 
Allons  ,  monsieur  le  chevalier. 

CRISPIS.  ^ 

Adieu    l'équipage. 

MADAME   PATIS, 

A  qui  en  a-t-il?  Que  pai-Ie-t-il  d'équipage  7 

LE    CH  E  VALIEU. 

Je  ne  sais ,  madame,  ce  qu'il  marmotte  entre  ses 
dents,  de  carrosse,  de  chevaux,  d'équipage.  G  est 
B7\on  sellier  qui  m'attend  ,  n'est-ce  pas  ? 

CRLSPIÎî. 

Oui ,  monsieur.. 

LE    CHEVALIER.' 

M'a-t-on  amené  ces  deux  chevaux  neufs? 

CRispi:^ 
Oui,'  monsieur,  et  ils  vous  attendent,  comme 
je  vous  ai  dit. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame  ;  c'est  un 
nouveau  carrosse  que  je  me  donne.  Je  sais  que  je 
vous  fais  plaisir  de  me  bien  mettre  en  équipage  ; 
et  je  meurs  d'impatience  de  voir  si  vous  devez  être 
contente  de  celui-ci. 

MADAME    PATIN^ 

Je  vais  le  voir  avec  vous  ;  et  puisque  c'est  pour 
?Be  plaire  que  vous  faites  cette  dépense ,  je.  serai» 
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bien  aise  d  être  la  première  à  vous  en  dire  iiioa 
sentiment.  Allons. 

LE    CHEVALlEn. 

'Ah  1  madame  '■  songez  de  grâce. . .  ^ 

MADAME    PATI  N. 

A  quoi  ,  monsieur  le  chevalier? 

LE     C  H  E  VAL  I  E  R. 

f-^ii ,  madame  1 

MADAME    P  A  T  I  :( . 

Comment? 

LE    CHEVALIER. 

Que  drroit-on,  madame,  dans  le  monde,  des 
petits  soins  qu'on  vous  verroit  prendre?  Cela  seul 
sufliroit  pour  découvrir  ce  que  nous  avons  intérêt 
de  cacher;  et  je  serois  au  désespoir  que  quelques 
soupçons  nous  attirassent  de  chagrinantes  remon- 
trances de  votre  famille  et  de  la  mienne, 
c  R I  s  p  I  N  . 

Assurément,  madame,  el  il  ne  scroit  pas  hon- 
nête que  mon  maître  essayât  son  carrosse  devant 
vous.  La  femme  de  son  sellier  est  une  causeuse  ! 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  madame,  il  y  a  des  suites  à  craindre  que 
je  prévois,  et  que  je  ne  saurois  vous  dire.  Adieu, 
madame,  je  reviendrai  dans  un  instant,  si  vous 
voulez  me  le  permettre. 

MADAME    PATIN. 

Adieu  donc,  chevalier.  Ne  tardez  pas.  je  vous 
pvie ,  et  passez  chez  votre  notaire  pour  ce  que  vous 
savez. 
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SCÈXEIX. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  madame ,  ce  néioit  pas  la  peine  de 
quitter  le  jeu  pour  être  sacrifiée  par  monsieur  le 
chevalier  à  l'impatience  de  voir  son  carrosse. 

MADAME   PATIK. 

Que  tu  es  folle ,  Lisette  1  Je  lui  sais  bon  gre  de 
cette  impatience.  C'est  pour  me  faire  plaisir  qu'il 
a  fait  faire  ce  carrosse.  Je  gage  qu'il  y  a  fait  mettre 
des  chiffres. 

LISETTE. 

Je  ne  sais;  mais  je  crains  bien  que  ce  monsieur 
le  chevalier  ne  vous  donne  bien  des  chagrins.  Les 
^ens  de  la  cour,  et  les  jeûnas  gens  surtout,  sont 
d'étranges  personnages.  Celui-ci ,  encore  qu'il  soit 
votre  amant ,  vous  voyez  avec  quelle  brusquerie  il 
vous  quitte  ,  pour  aller  voir  un  carrosse  neuf.  S  il 
est  jamais  votre  mari ,  il  se  lèvera  d'auprès  de  vous 
dès  quatre  heures  du  matin  ,  pour  voir  panser  ses 
chevaux.  Le  beau  régal  pour  une  femme  1 

M  AD  A  M  E    PAT  I^c 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

LISETTE. 

Vous  m  en  direz  des  nouvelles. 

FI>'    DU    Pr.EMIEn    ACTE. 
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SCÈNE  I. 

M.   SERUEFOKT,   LISETTE. 

LISETTE. 

Au  moins  ,  monsieur,  ditea-luî  bien  que  vous  ctes 
entré  malgré  moi  :  elle  n'y  veut  pas  être,  comme 
je  vous  dis  ,  et  vous  me  feriez  quereller  infaillible- 
ment. 

M.     SERHEF  O  RT. 

Ne  te  mets  pas  en  peine ,  je  la  chapiti'erai  de 
manière  quielle  n'aura  pas  la  hardiesse  de  que- 
reller de  plus  de  huit  jours.  L'extravagante!  Elle 
se  fait  de  belles  affaires!  S'il  faut  malheureusement 
que  celle-ci  éclate  à  la  cour,  nous  ne  pourrons  ja- 
mais nous  parer  de  quelque  grosse  taxe. 

LISETTE. 

De  quelle  affaire  parlez-vous  là? 

M.     SERAEFOUT. 

Est-ce  que  tu  n'étois  pas  avec  elle  ce  matin  ^ 
quand  elle  a  eu  bruit  avec  cette  femme  do  qualité? 

LISETTE. 

Vous  savez  'déjà  cette  aventure  ? 

M.     SEnnEFOKT. 

Je  lai  sue  un  quart  d'heure  après  qu  elle  est 
arrivée;  et,  comme  on  achevoit  de  me  la  conter, 
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monsieur  Miç^aud  est  venu  m'avertir  du  dessein 
où  elle  est  d'épouser  un  certain  chevalier  de  Ville- 
Fontaine. 

LISETTE. 

Franchement, monsieur,  vous  avez  là  une  helle- 
sœur  qui  vous  donnera  de  la  peine  à  la  réduire  ;  je 
doute  que  vous  en  veniez  à  bout. 

M.    SEnilEFORT. 

J'y  brûlerai  mes  livres. 

LI  SETTE. 

Surtout  ne  manquez  pas  de  crier  bien  fort,  et 
de  prendre  un  ton  d  autorité  avec  elle  ;  car,  voyez^ 
vous,  quoiqu  elle  vous  mépiise  quand  vous  n'y 
êtes  pas  ,  elle  vous  craint  quand  elle  vous  voit ,  et 
elle  n'ose  pas  vous  contredire  en  face. 

-M.    SEUnEFORT. 

Laisse-moi  faire. 

Ll  SETTE., 

La  voiGi. 

SCÈNE  IL 

M.  SERREFORT,  MADAME  PATIN,  LISETTE. 

I,IS  ETTE. 

MossiEuna  voulu  demeurer  malgré  moi ,  ma- 
<dame. 

MADAME   PATIS. 

Ah  !  monsieur  Serrefort  ,  quel  dessein  vous 
.«mène?  Vous  maniiez  fait  plaisir  de  me  souffrir 
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seule  aujouvd  liui  ;  mais,  puisr[iic  vous  voilà,  li- 
nissons  ,  je  vous  eu  prie.  De  quoi  s'agit-il? 

M.     SE  n  nE  FO  R  T. 

Qu'est-ce  donc,  madame  ma  belle-sœur?  de  quel 
ton  le  prenez -vous  là,  s'il  vous  plaît?  Ecoutez, 
vous  vous  donnez  des  airs  qui  ne  vous  con- 
viennent point;  et,  sans  parler  de  ce  qui  me  re- 
garde, vous  prenez  un  ridicule  dont  vous  vous 
repentirez  quelque  jour. 

MADAME    PAT  15. 

Un  fauteuil ,  Lisette.  Je  prévois  que  monsieur 
va  m'endormir. 

ûl.     SERHEFORT 

Non ,  madame,  et  si  vous  êtes  sage,  ce  que  j'ai 
à  vous  dire ,  vous  réveillera  terriblement,  au  con- 
traire. 

MA  DAME    PATIS. 

Ne  prêchez  donc  pas  long-temps ,  je  vous  prie. 

M.     SE  RUE  FORT. 

Si  vous  pouviez  profit€r  de  mes  sermons ,  il  ne 
vous  arriveroit  pas  tous  les  jours  de  nouvelles  af- 
faires qui  vous  perdront  entièremeut  à  la  fin. 

MADAME    PAT  IN. 

Ah,  ahl  vous  vous  intéressez  étrangement  à  ma 
conduite. 

M.     SERREFORT. 

Et  qui  s'y  intéressera  ,  si  je  ne  le  fais  pas  ?  Vous 
êtes  la  tante  de  ma  fille,  veuve  de  maître  Paul 
Patin  ,  mon  frère  ,  et  je  ne  veux  point  que  Ion  dise 
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dans  le  monde  que  la  veuve  de  mon  frère  ,  la  tante 
de  ma  tille,  est  une  folle  achevée. 

M  A  DAME    P  A  T  I  >' . 

Comment,  une  folle?  Vous  perdez  le  respect^ 
monsieur  Serrefort ,  et  il  faut  que  je  trouve  les 
moyens  de  me  défaire  de  vous,  pour  ne  plus  en- 
tendre des  sotti>es,  à  quoi  je  ne  sais  point  répondre. 
M.  seurefort. 

Hé,  ventreLleuI  madame  Patin,  vous  devriez 
vous  défaire  de  toutes  vos  manières  et  de  vos  airs 
de  grandeur,  sur-tout  pour  ne  plus  recevoir  d  ava- 
nie pareille  à  celle  d'aujourd'hui. 

MADAME    PATI  y. 

\  ous  devriez,  monsieur  Serrefort,  ne  me  point 
reprocher  des  choses  où  je  ne  suis  exposée  que 
parce  qu'on  me  croit  votre  belle-sœur:  mais  voilà 
qui  est  fait,  monsieur  Serrefort;  je  ferai  afficher  que 
je  ne  la  suis  plus  depuis  mon  veuvage;  je  vous  re- 
nonce pour  mon  beau-frère,  monsieur  Serrefort  ; 
et  puisque  jusqu'ici  mes  dépenses,  la  noblesse  de 
mes  manières  et  tout  ce  que  je  fais  tous  les  jours 
n'ont  pu  me  corri^ei  du  défaut  d'avoir  été  la  femme 
d  un  partisan,  je  prétends 

M.    SEUREFORT. 

Ré:  tètebleu,  madame  Patin,  c'est  le  plus  bel 
endroit  de  votre  vie  que  le  nom  de  Patin  ;  et  sans 
l'économie  et  la  conduite  du  pauvre  défunt,  vous 
ne  seriez  i:;'.icre  en  étp.t  de  prendre  des  airs  si  ridi- 
cules. Je  voiidrois  bien  savoir 


ACTE  II,  SCE^£  II.  i7< 

MADAME    PATI  N, 

Courage,  courage  ,  monsieur  Serrefort  ;  vous 
faites  bien  de  jouer  de  votre  reste. 

M.    SE  II  REPORT. 

Je  voudrois  bien  savoir,  vous  dis-je  ,  si  vous  ne 
feriez  pas  mieux  d'avoir  un  bon  (.arrosse ,  mais  dou- 
blé de  drap  couleur  d'olive  ,  avec  un  chiffre  en- 
touré d'une  cordelière,  un  cocher  maigre,  vèiu  fie 
brun,  un  petit  laquais  seulement  pour  ouvrir  la 
portière,  et  des  chevaux  modestes,  que  de  prome- 
ner par  la  ville  ce  somptueux  équipage,  qui  fait 
'demander  qui  vous  êtes;  ces  chevaux  iringants  qui 
éclaboussent  les  gens  de  pied  ,  et  tout  cet  attirail , 
enfin,  qui  vous  fait  ordinairement  mépriser  des 
gens  de  qualité,  envier  de  vos  égaux,  et  maudire 
par  la  canaille.  Vous  devriez  ,  madame  Patin,  re- 
trancher tout  ce  faste  qui  vous  environne. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur....  (à  madame  Patin ^  qui  toussé, 
crache  et  se  mouche.)  Qu'avez-vous,  madu.me? 

MADAME    PAT  IX. 

Je  prends  haleine.  Monsieur  ne  va-t-il  pas  pas- 
ser au  second  point? 

M.    SERREFORT. 

Non,  madame,  et  j'en  reviens  toujours  à  léqui- 
page. 

MADAME   PATIS. 

Le  fatigant  homme  ! 
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M.    SE  RRE  FOnx. 

Que  faites-vous  entre  autres  choses,  de  ce  co- 
cher à  barbe  retroussée?  Quand  ce  serait  celui  de 
la  reine  de  Saba 

LISETTE. 

Mais,  est-ce  que  vous  voudriez,  monsieur,  que 
madame  allât  faire  la  barbe  à  son  cocher  ? 

M^   SERREFORT. 

Non;  mais  qu'elle  en  prenne  un  autre. 

M  A  DAME    PATI  N. 

Oh  bien,  monsieur,  en  un  mot  comme  en  mille, 
je  prétends  vivre  à  ma  manière;  je  ne  veux  point 
de  vos  conseils  et  me  moque  de  vos  remontrances. 
Je  suis  veuve,  dieu  merci  :  je  ne  dépends  de  per- 
sonne que  de  moi-même.  Vous  venez  ici  me  mori- 
géner comme  si  vous  aviez  quelque  droit  sur  m:a 
conduite;  c'est  tout  ce  que  je  pourrois  souffrir  à  un 
mari. 

M.    SERREFORT. 

Quand  monsieur  Migaud  sera  le  vôtre,  il  fera 
comme  il  l'entendra  ,  madame  ;  car  je  crois  que 
vous  ne  manquerez  pas  de  parole;  et  si  vous  aimez 
tant  la  dépense,  ce  mariage  au  moins  vous  donnera 
quelque  titre  qui  rendra  vos  grands  airs  plus  sup- 
portables. 

MADAME    PATIN. 

Oui,  monsieur;  quand  monsieur  Migaud  sera 
mon  mari,  je  prendrai  ses  leçons,  pourvu  qu'il  ne 
suive  pas  les  vôtres.  Il  s'accommodera  de  mes  ma- 
nières, ou  je  me  ferai  aux  siennes.  Est-ce  fait?  avez.- 
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vous  tout  dit?  Sortez-vous,  ou  voulez-vous  que  je 
sorte? 

M.    SERREFOIIT. 

Non,  madame,  demeurez;  je  ne  me  mêlerai  plus 
de  vos  affaires,  je  vous  assure;  mais  qu'une  tête 
bien  sensée  en  ait  au  plus  tôt  la  conduite,  et  que  ce 
double  mariage  que  nous  avons  résolu,  se  termine 
avant  la  fin  de  la  semaine,  je  vous  prie. 

MADAME    PATIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

SCÈNE  III. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voila  un  sot  homme,  de  ne  pas  dire  d'abord 
les  choses.  Il  étoit  bien  besoin  de  tout  ce  préam- 
bule pour  en  venir  à  l'affaire  de  monsieur  Migaud. 
Que  ne  s'expliquoit-il  dès  en  entrant?  vous  lui  au- 
riez dit  oui  tout  aussitôt,  et  il  ne  vous  auroit  pas 
tant  ennujée. 

MADAME    PAT  15, 

Hé  I  ne  faut-il  pas  bien  qu'il  me  fatigue?  Il  sem- 
ble qu'il  ne  soit  fait  que  pour  cela. 

LISETTE. 

Franchement,  madame,  il  m'ennuie  quelque- 
fois pour  le  moins  autant  que  vous. 

M  AD  AME   PAT  IN. 

Que  je  le  hais!  Je  ne  serai  point  satisfaite  qu'il 
ne  lui  soit  arrivé  quelque  aventure  désespérante. 

i5. 


LISETTE^ 

Il  le  mérite  Lien;  et  quand  vous  serez  une  fois 
la  belle-mère  de  sa  tille,  vous  aurez  bien  des  occa- 
sions de  le  désespérer. 

MADAME    P  A  T  I  K, 

La  belle-mère  de  sa  fille,  moi!  tu  n'y  songes  pas^ 
Lisette.  Ne  t'ai-je  pas  tantôt  fait  confidence  de  laf- 
faire  du  chevalier? 

LISETTE. 

Ahl  par  ma  foi,  madame,  je  vous  demande  par- 
don ;  je  ne  m'en  souvenois  pas,  et  je  crovois  que 
vous  1  aviez  oublié,  à  cause  de  ce  que  vous  venez 
de  dire  à  monsieur  Serrefort. 

MADAME   PATIN. 

Que  tu  es  bête,  ma  pauvre  Lisette!  j'aurois  pro- 
mis à  monsieur  Serrefort  tout  ce  qu  il  auroit  voulu 
pour  après-demain. 

LISETTE. 

Oui ,  madame? 

M  AD  A  M  E    P  AT  I  >\ 

Oui ,  vraiment  ;  car  dès  demain  je  me  mettrai 
hors  d'état  de  lui  pouvoir  tenir  parole. 

LISETTE. 

Cela  est  bien  adroit. 

MADAME   PATIN, 

Nous  avons  pris  ,  le  chevalier  et  moi,  toutes  le» 
mesures  qu  il  faut  pour  nous  marier  cette  nuit,  à 
cinq  heures  du  matin. 
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LISETTE. 

Vous  avez  des  précautions  admirables.  r>Iai> 
voici  votre  petite  nièce  bien  échauflfée. 

MADAME    PATIN. 

Quoi,  je  serai  toujours  obsédée  ou  par  le  père, 
ou  par  la  lille  I  La  mère  ne  virndra-t-elle  point 
encore? 

SCÈNE  IV. 

MADAME  PATIZS',  L  LCILE,  LISETTE. 

L  U  C  I  L  K . 

J'atte?îdois  avec  impatience  que  mon  père 
sortît,  ma  tante,  pour  vous  dire  une  nouvelle,  qui 
vous  fera  voir  que  je  suis  autant  dans  vos  intérêt* 
que  mon  père  vous  est  contraire. 

MADAME    patin. 

Que  vous  soyez  dans  mes  intérêts,  ou  qu  il  n'y 
soit  pas,  c'est  pour  moi  la  même  chose. 
L  u  c  1  LE. 

Ohl  ma  tante,  je  crois  que  vous  ne  serez  pour- 
tant pas  fâchée  de  savoir  ce  qu  on  a  dit  à  mon 
père. 

MADAME    PATIN 

Et  qu'a-t-on  pu  dire  à  votre  père? 
L  u  c  I  L  E . 

Que  vous  vouliez  épouser  un  homme  de  la  cour, 
et  il  a  résolu  je  ne  sais  combien  de  choses  pouî 
vous  en  empêcher. 
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MADAME    PAT1>'. 

Et  qui  peut  avoir  dit  cette  nouvelle,  Lisette? 

LISETTE. 

Je  ne  sais,  madame.  Le  chevalier  a  causé,  peut- 
être  :  les  chevaliers  sont  de  grands  causeurs  ordi- 
nairement. • 

L  e  C  ILE. 

Le  mojen  de  rompre  ses  mesures,  c'est  de  faire 
vos  affaires  tout  doucement,  ma  tante,  et  de  vous 
marier  en  cachette. 

MADAME    PATiy. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  fasse.  Les  gens  qui 
ont  dit  cette  nouvelle  sont  des  bètes,  et  votre  père 
aussiv 

LUC  ILE. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  tante;  mais  j'ai 
une  démangeaison  furieuse  de  vous  voir  femme  de 
qualité. 

MADAME   PAT  15. 

Vous  aurez  bientôt  ce  plaisir-là,  et  je  vous  con- 
seille, par  avance,  de  commencer  de  bonne  heure 
a  garder  avec  moi  certain  respect  où  vous  devez 
être,  et  où  vous  auriez  peut-être  peine  avons  ac- 
coutumer dans  la  suite. 

L  u  c  I  L  E .. 

Comment  donc,  ma  tante? 

MADAME   PATIS. 

DéfaiteB-vous  sur-tout  de  ma  tante,  et  servez- 
vous  du  mot  de  madame ,  je  vous  prie ,  ou  demeurez 
chez  votre  père.  f/^r 
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LUC  I  L  E. 

Mais,  ma  tante,  puisque  vous  ctes  ma  tante, 
pourquoi  faut-il  que  je  vous  appelle  aulFement? 

MADAME   PAT  IN. 

C'est  qu'étant  femme  de  qualité,  et  vous  ne  l'é- 
tant pas  ,  je  ne  pourvois  pas  honnêtement  être  votre 
tante  ,  sans  déroger  en  quelque  façon. 

LU  C  IL  E. 

Ohl  que  cela'ne  vous  embarrasse  pas,  ma  tante; 
je  deviendrai  bientôt  aussi  femme  de  qualité. 

MADAME    PATIN. 

Que  dites-vous? 

L  u  c  r  L  E , 
Il  ne  tiendra  qu'à  moi  d  être  pour  le  moins  aussi 
grande  dame  que  vous. 

M  A  DAME    PAT  1  N. 

Plait-il  ? 

LUC  ILE. 

Je  connois  un  seigneur  tout  des  plus  jolis  ,  que 
j'ai  vu  plusieurs  fois  aux  Tuileries,  qui  m'épou- 
sera (lès  que  je  voudrai.  ]\e  vous  mettez  pas  en 
peine. 

MADAME    PATIN. 

Ah,  ah I  et  comment  s'appelle-t-il  ce  seigneur? 

L  U  c  I  L  E. 

On  l'appelle  monsieur  le  marquis  desGuei'rets. 
Il  est  fort  riche  ,  et  fort  de  qualité,-  car  il  me  1  a  dit. 

MADAME     PATIN. 

Vraiment ,  je  suis  bien  aise  ,  ma  nièce  ,  que  , 
malgré  la  mauvaise  éducation  que  votre  père  vous 
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a  dounée ,  vous  preniez  des  sentiments  dignes  de 
l'honneur  que  je  vous  fais  ,  de  vouloir  être  votre 
parente.  Yoilà  de  quoi  vous  avez  profité  à  me  voir, 
et  vous  m'avez  cette  obligation. 

LU  CI  LE. 

.  Il  faut  que  je  vous  en  aie  encore  une  auti'C ,  ma 
tante. 

MADAME    PATIN. 

Que  faut-il  faire? 

LU  CI  LE. 

Vous  marier,  au  plus  tôt,  s'il  vous  plaît,  avec  ce 
monsieur  que  vous  aimez ,  afui  que  cela  m'auto-' 
rise  à  épouser  celui  que  j'aime  aussi,  et  que  quand 
mon  père  voudra  me  quereller ,  je  puisse  lui  ré- 
pondre :  Je  n'ai  pas  fait  pis  que  ma  tante. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison.  C'est  une  terrible  chose  qiïe 
l'exemple. 

LUCILE. 

Mais  il  faudroit  que  ma  tante  se  dépêchât ,  car 
mou&ieur  le  marquis  des  Gueirets  ,  qui  m'aime  ,  a 
fvuieusement  d'impatience. 

MADAME    PAT  15^. 

Oh  bien,  ma  nièce,  puisque  vous  êtes  dans  de 
si  bonnes  dispositions,  je  veux  bien  vous  faire  une 
contldence,  que  je  n'ai  encore  faite  à  personne 
qu'à  vous.  Je  me  marie  ddmain  à  cioq  heures  du 
m?tin. 

LUCILE. 

A  cinq  heures  du  matin  1 
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MADAME    PATIN. 

Ouf,  ma  nicce,  à  cinq  heures.  Si  l'cxempW  vous 
encourage,  c'est  à  vous  de  voir  à  quoi  vous  vous 
iléterminez. 

LCCI  LF. 

Je  vais  écrire  h  mon  amant ,  et  lui  mander  qu  il 
prenne  toutes  ses  précautions  ,  afin  que  nous  nous 
dépêchions  aussi.  Adieu,  ma  tante. 

MADAME    PATIN. 

Adieu ,  ma  nièce. 

SCÈNE  V. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

MADAME    PATIN. 

Ah,  Lisette,  que  voilà  bien  de  quoi  me  venger 
de  M.  Serrefort  !  Sa  fille  est  entêtée  dun  homme 
de  cour,  un  homme  de  cour  la  veut  épouser,  et 
elle  meurt  d  être  épousée.  Si  le  pèle  et  la  mère  en 
pouvoient  mourir  de  chagrin,  nous  serions  dé- 
barrassés de  deux  ennuyeux  personnages. 

LISETTE. 

Mais,  madame,  est-ce  que  vous  donnerez  les 
mains  aux  desseins  de  votre  nièce  ? 

M  A  DAME   PAT  IN. 

Assurément ,  et  je  n'ai  garde  de  manquer  une  si 
belle  occasion  de  désespérer  M.  Serrefort. 

LISETTE. 

Cela  est  bien  charitable ,  vraiment.  Mais  voici 
le  chevalier. 
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SCÈXE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  CHEVALIER. 

LE   CHE  VALI  E  R. 

Eh  bien  I  madame  ,  n'ai-je  pas  fait  diligence  ? 

MADAME    PAT1>\ 

Quelque  peu  que  vous  avez  tardé ,  chevalier,  je 
trouve  les  moments  bien  longs  quand  je  ne  vous 
vois  point ,  et  mon  impatience.  . . . 

LE    CHEVALIER. 

Jugez  de  la  mienne  par  la  vôtre,  madame;  faites- 
moi,  je  vous  prie  ,  la  justice  de  croire  que  je  ne  vis 
qu'autant  q-ue  je  suis  auprès  de  vous. 

MADAME    PATIN.. 

Cela  est  tout-à-fait  obligeant. 

LISETTE  ,  IhiS. 

Je  crains  la  conversation  qu'ils  vont  avoir  en- 
semble ,  et  je  voudrois  bien  que  quelqu'un  vinî 
les  interrompre. 

MADAME    PATiy. 

Lisette,  dites  là-bas  que  je  n'y  veux  être  pour 
personne,  et  mettez-nous,  je  vous  prie,  cette  après- 
dinée,  à  couvert  des  importuns. 

LISETTE. 

Oui ,  madame,  (bas  en  s'en  allant,  j  S  il  n'en  vient 
point,  j'en  irai  chercher  moi-même. 
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SCÈNE  VIL 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVALIER. 

MADAME     PATIN. 

Eh  bien!  chevalier,  ctes-vous  Lien  content  de 
votie  équipage  ? 

LE   CH  E  VALIEH. 

II  marchera  ce  soîr;  s'il  est  de  votre  goût, 
madame ,  il  ne  lui  manquera  aucune  chose  pour 
être  parfaitement  au  mien. 

MADAME  JATIN. 

Puisque  cela  est ,  je  l'admiie  par  avance ,  et  je 
le  trouve  des  mieux  entendus.  Vous  y  avez  fait 
mettre  vos  armes  ? 

LE   CH  E  VAIIER.. 

Non  ,  madame. 

MADAME    PAjTI5.' 

Dcj  chiffres  ?  Je  l'ai  deviné  dès  tantôt. 

LE   CHEVALIER. 

En  vérité  ,  madame  ,  je  ne  sais  ce  que  le  peintre 
s'est  avisé  d'y  mettre. 

MADAME     PATIN. 

Allez  ,  allez  ,  je  vous  le  pardonne. 

LE   CHEVALIER. 

Quoi ,  madame  ? 

MADAME    PATIN. 

Le  chiffre  doit  être  fort  beau  ,  l'N  et  i'U  font  uu 
assemblage  fort  agréable. 

Théâtre.  Comédies.   I.  lO 
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LECHE  VAtlE  11. 

Comment  donc  ,  madame  ? 

MADAME     PATIN'. 

Comme  je  m'appelle  ]\anette  ,  l'N  y  domine  ap- 
paremment ? 

LE   CHEVALIER. 

Madame. 

MADAME     PATIN. 

Vous  faites  le  di-.cret,  chevalier;  mais  vous  êtes 
un  badin  ,  et  dans  les  termes  où  nous  en  sommes  . 
toutes  ces  façons-là  ne  sont  pas  permises. 

LE   CHEVALIER,    baS. 

J'enrage;  le  chiffre  du  carrosse  est  apparemment 
celui  de  la  baronne. 

MADAME     PATIS. 

Avez-vous  passé  chez  le  notaire? 

L  E   C  H  E  VALIER. 

Oui ,  madame.  Je  ne  l'ai  point  trouvé,  et  je  lui 
ai  laissé  un  billet. 

SCÈXE  VIII. 

LA    BARONNE  ,    LE    CHEVALIER  ,    MADAxME 
PATIN,  LISETTE. 

LISETTE,  repoussant  la  Laronne. 
31  Aïs  ,  madame. ... 

LA     BARONNE. 

"\  ous  êtes  une  sotte,  ma  mie ,  votre  maîtresse  y 
est  toujours  pour  moi. 
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LE   C  H  E  VA  LI  E  U. 

Vous  êtes  mal  obéie ,  madame,  et  voici  quel- 
qu'un qui  vous  demande. 

M  ADAM  E    PAT  IN. 

Ah,  juste  ciel!  c'est  une  impoiU.fae  plaideuse, 
dont  nous  ne  serons  débarrassés  d'aujourd'hui. 

LE   CHEVALIER,  ImS. 

Comment,  morJ)leu  ,  c'est  ma  baronne!  Voici 
bien  un  autre  embarras.  Par  où  diantre  me  tirer 
d'intrigue? 

LISETTE. 

Il  nous  a  été  impossible  de  faire  tête  à  madame, 
et  le  portier  ni  moi  n'avons  pu  lui  persuader  que 
vous  n'y  étiez  pas. 

M  A  D  AM  E    PATI  N, 

Et  pourquoi  lui  dire  que  je  n'y  suis  pas  ?  Est-ce 
pour  des  personnes  co'nme  elle  qu'on  n'y  veut  pas 
être  ?  Je  vous  demande  pardon  ,  madame. 

LA   BARONNE. 

Je  vous  le  disois  bien,  ma  mie;  vous  êtes  une 
bête  ,  comme  vous  voyez.  Ah,  ah!  monsieur  le  che- 
valier, que  faites-vous  ici  ? 

LE   CTIEVALIEn. 

Mais  vous  ,  madame  ,  par  quelle  aventure.... 

MADAME  PATIN,  à  Lisette. 
Le  chevalier  connoît  la  baronne  1 

LA    BARONNE. 

Je  venois  ici,  madame,  pour  solliciter  encore 
vos  recommandations  pour  mon  procès,  mais  je 
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ne  m'attendois  pas  d  v  trouver  raonsieuv  le  cheva- 
lier. Qu'v  vient-il  faire,  madame? 

MADAME  p\T  is  ,  bas ,  à  Ltselte. 

Elle  y  prend  un  grand  intérêt.  [  liaat.j  Madame, 

je  ne  sais 

LE  c  H  E  VAL I  E  it ,  rt  madame  Pa///i. 

Ah  ,  madame I  regardez,  je  vous  prie,  les  affaires 
de  madame  la  baronne  comme  les  miennes  propres; 
vous  ne  me  sauriez  faire  plus  de  plaisir.  (  h  la  ba- 
ronne, j  Vous  voyez  comme  je  m'intéresse  pour 
vous  ,  madame. 

MADAME   PAT  lîJ^  bos. 

Voilà  un  brouillamini  où  je  ne  comprends  rien. 

LA   BAR055E,  baS. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MADAME    P  A  T  1  :<; . 

En  vérité,  madame,  je  ne  comprends  point  d'où 
vient  votre  curiosité  sur  le  chapitre  de  monsieur 
le  chevalier,  ni  par  quel  motif.  . . . 

LA    B  ARO  >>'E. 

Comment,  madame,  par  quel  motif? 
LE  CHEVALIER,  h  la  baronne. 

Hé,  madame,  de  grâce  1  (à  madame  Patin.)  Que 
tout  ceci  ne  vous  étonne  point;  madame  est  une 
personne  de  qualité  (c'est  ma  cousine  germaine) 
qui  m'estime  cent  fois  plus  que  je  ne  mérite  ;  [  je  suis 
son  héritier;)  elle  a  pour  moi  quelque  bonté  :  "^ne 
parlez  pas  denoLre  mariage;  ]  jeu  ai  toute  la  recon- 
noissance  imaginable;  (elle  ymettroit obstacle,^  et 
comme  elle  a  de  certaines  vues  pour  mon  établis- 
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sèment  et  pour  ma  fortune,  elle  craint  que  je  ne 
prenne  des  mesures  contraires  aux  siennes. 
LA  B  A  n  o  N  N  E . 
Oui,  madame,  voilà  par  quel  motif.... 

3VI  A  D  A  ."il  E    PATIN. 

Je  vous  demande  pardon,  madame. 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  moquez,  madame.  Mais  dites -moi 
seulement,  je  vous  prie,  quel  commerce  monsieur 
le  chevalier. . . . 

M  A  D  AM  E   PATIN. 

Commerce,  madame  I  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire  ,  commerce  ? 

LE   C  H  E  VALIER. 

Comment,  madame  la  baronne?  ignorez- vous 
que  la  maison  de  madame  est  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  à  Paris?  (C'est  une  ridi- 
cule.) Que  pour  être  eu  réputation  dans  le  monde, 
il  faut  être  connu  d'elle?  (Ne  lui  dites  rien  de  notre 
dessein.)  Que  sa  bienveillance  pour  moi  est  ce  qui 
fait  tout  mon  mérite?  (C'est  une  babillarde  qui  le 
diroit);  et  qu'enfin,  je  fais  tout  mon  bonheur  de 
lui  plaire,  et  que  c'est  cela  qui  m'amène  ici? 

MADAME    PATIN. 

Oui ,  madame,  voilà  tout  le  commerce  que  nou* 
avons  ensemble, 

LA    BARONNE. 

Pardonnez-moi,  madame. 

iG. 
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LE   CHEVALIER. 

Hé,  de  grâce  1  mesdames,  nentrex  point  dans- 
des  éclaircissemens  qui  ne  sont  bons  à  rien.  Soyez 
amies  pour  lamour  de  moi ,  je  vous  en  conjure,  et 
que  celle  de  vous  deux  qui  ra  estime  le  plus,  em- 
brasse 1  autre  la  première.. 

(  La  baronne  et  madame  Patin  courent  s'embrasser 
ovec  empressement.  ) 

LA   B  AROXIN  E.  r^ 

Madame,  je  suis  votre  servante. 

M  A  DAME    PAT  I  >'. 

C'est  moi  qui  suis  la  vôtre,  madame. 

LE   CH  E  VALIÇR. 

Parlons,  parlons  de  votre  procès,  madame,  js 

vous  prie.  ■   •  . 

MADAME   PATIN. 

Au  moins,  je  nai  pas  attendu  vos  recommanda- 
tions, monsieur  le  chevalier,  pour  parler  de  laf- 
faire  de  madame;  mais  on  trouve  sa  cause  fort 
mauvaise. 

LA    BAH  ON  SE. 

Madame ,  on  a  menti ,  je  la  maintiens  bonne.! 
Demandez  à  monsieur  le  chevalier,  il  la  sait  sur  le 
bout  de  son  doigt.   Contez,  contez-la  un  peu  à 

madame.  ^ 

LE   CH  E  VALIER. 

Vous  avez  tant  d'affaires,  madame,  que  je  ne 
sais  pas  de  laquelle  il  est  question.  Je  sais  seule- 
ment qu'elles  sont  toutes  aussi  claires  que  le  jour, 
et  accompagnées  de  certaines  circonstances  dont 
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je  ne  me  souviens  pas  bien,  mais  qui  sont  les  plus 
justes  du  mcade,  sans  contredit. 

LA    BARONNE. 

Je  vous  en  fais  juge  vous-même, madame  ;  écou- 
tez seulement.  C'est  un  procès  intenté  dès  avant  la 
bataille  de  Pavic.  Mon  bisaïeid  y  commandoit  un 
répriment;  il  fut  tué  à  cette  bataille  Ah  I  s  il  étoit 
encore  au  monde,  je  scrois  bien  sûre  de  gagner  ma 
cause.  N'est-il  pas  vrai,  monsieur  le  chevalier? 

LE    C  H  E  VAL  1  ER. 

Je  crois  que  oui,  madame. 

LA    BARONNE, 

Vous  voyez  bien ,  madame.  Elle  voit  rireLisette.) 
Qu'avez-vous  à  rire,  ma  mie?  Vous  avez  là  une 
chambrière  bien  impertinente  ,  madame  ;  elle  ne 
fait  pas  la  révérence  quand  je  parle  de  mes  aïeux. 

LISETTE. 

Je  vous  demande  pardon,  madame;  mais  je  nai 
pas  Ihonneur  de  les  connoîtrc. 

LA    BARONNE. 

N'ctoit  la  considération  de  votre  maîtresse.... 

MADAME    PATIN. 

Laissez-nous,  Lisette.  Revenons  à  votre  procès^ 
madame  ,  et  finissons  ,  je  vous  prie.^ 

LA    BARONNE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis  ,  madame.  Remettez-moi 
un  peu  ,  monsieur  le  chevalier. 
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SCÈNE  IX. 

MADAME   PATIN ,    LA    BARONNE ,    LE   CHE- 
VALIER, LISETTE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Lisette,  dis  un  peu  à  mon  maître  qu'il  vienne 
me  parler,  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire. 
LISETTE,  s'en  allant. 
Va  lui  dire  toi-même. 

LA    BARONNE. 

Ah!  m'y  voilà,  voici  le  fait.  J  ai  un  moulin  à 
vent ,  madame ,  il  est  à  moi  ce  moulin  à  vont  :  on 
m'empêche  de  le  faire  tourne^-.  Je  demande  la  pai- 
sible possession  de  mon  moulin;  cela  n"est-il  pas 
juste  ? 

MADAME  PATIN, 

Et  ne  l'avez-vous  pas  ,  madame  ? 

LA    BARONNE. 

Eh  non ,  je  ne  1  ai  pas.  Il  y  a  environ  cent  cin- 
quante ans ,  oui ,  il  y  a  environ  cent  cinquante  ans, 
que  le  grand-père  de  ma  partie  fit  planter  proche 
de  ma  maison  un  bois  qui  fait  à  présent  tout  l'or- 
nement de  la  sienne. 

LE    CHEVALIER,   boS. 

Crispin  me  fait  signe.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire  ? 

LA    BARONNE. 

Cela  veut  dire  qu'il  fit  planter  ce  bois  par  ma- 
lice ,  pour  me  boucher  la  vue ,  et  qu'il  prévoyoit 
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bien  qu'avec  le  temps  ee  bois  deviendioit  haute 
futaie. 

MADAME    PATIN. 

Vous  croyez,  madame,  fju'il  a  fait  planter  ce 
Lois  par  malice  ? 

LA     BARON  SE. 

Assurément  ,  madame  ;  et  moi  ,  pour  lui  faire 
pièce  par  représailles,  j  ai  fait  relever  un  vieux 
moulin  abandonné. 

CRispiN,  au  chevalier. 

J'ai  à  vous  parler. 

LA     BARONNE. 

Et  comme  ce  moulin  est  plus  ancien  cjue  le  bois 
de  ma  partie  ,  et  que  ce  bois —  Ecoutez  bien  ceci , 
s'il  vous  plaît ,  et  que  ce  bois. ... 

MADAME    PATIN. 

En  vérité  ,  madame  ,  je  ne  comprends  vien  dans 
les  affaires;  mais  je  parlerai  encore  de  la  voire  à 
monsieur  Migaud  ,  je  vous  assure. 

LA     BARONNE. 

Oh!  je  vous  prie ,  madame ,  j'ai  là-bas  mon  car- 
rosse. Allons  ensemble  cîiez  lui  tout  à  l'heure  ,  s  il 
vous  plaît. 

MADAME     PATIN. 

Je  ne  puis  sortir  d'aujourd  liui ,  madame, 

LA    BARONNE. 

Mais  ,  mon  procès  se  juge  demain  ,  madame 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R  ,   baS. 

Prenons  cette  occasion  aux  cheveux,  (haut.) 
Eh,  mad:in.e  ,  je    ncus  conjure  de  mener  la  ba- 
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ronue  chez  monsieur  Migaud.  (bas.)  Si  vous  ne 
l'emmenez  d'ici,  nous  ne  nous  en  déferons  d'au- 
jourd'hui. 

MADAME     PATIN. 

Vous  m'attendrez  donc'ici ,  chevalier? 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  madame. 

MADAME     PATIN. 

Allons  ,  madame  ,  puisque  vous  le  voulez. 

LE    CHEVALIER. 

Allez ,  mesdames. 

LA    BARONNE. 

Ne   venez -vous  pas   avec  nous,   monsieur   le 
chevalier  ? 

LE   C  HE  VA  LIE». 

Dispensez-m'en,  je  vous  pvie^  madame,  je  ne 
sais  point  parler  de  procès. 

LA   B  AK0  1STS  E  ,  au  chevalier. 
Que  je  vous  retrouve  donc  chez  moi. 

LE   C  H  E VAL  1ER. 

Je  n'j  manquerai  pas. 

MADAME    PAT  IF. 

Venez-vous ,  madame  ? 

LA    BARONNE. 

Oui ,  madame  ,  je  vous  suis. 
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SCÈNE  X. 

LE   CHEVALIER,   CHISPIN,    LISETTE. 

LISETTE. 

Que  veut  Crispin  à  son  maître  ?  Observons  d  ici 
ce  que  ce  peut  être. 

LE   CHEVALIEn. 

Les  voilà  parties,  dieu  merci.  Ahl  mon  pauvre 
garçon,  qu'il  faut  d'esprit  pour  se  retirer  dune 
méchante  affaire!  Mais  que  me  veux-tu?  qu"as-tu 
à  me  dire  ?  d'où  vient  ton  empressement? 

CRISPIS. 

Je  ne  sais  ,  monsieur. 

LE   CHEVALIEn. 

Comment I  tu  ne  sais,  maraud? 
cmspiN. 

Monsieur,  monsieur,  ne  vous  fâchez  pas.  J'ai 
une  lettre  qui  vous  explic£uera  toutes  choses.  Le 
porteur  m'a  dit  que  ce  n'étoit  point  de  la  bagatelle, 
et  qu'il  y  alloit  de  votre  fortune. 

LE   CHEVALIEn. 

Voyons  donc  ,  donne-la  moi.  Est-ce  cela  ? 

en  ISP  IN. 
Non  ,  monsieur. 

LE  CHEVALlEr. 

Qu'est-ce  donc? 

CRISPIN. 

C'est  la  liste  de  vos  maîtresses  que  nous  fîmes 
l'autre  jour,  Jeanneton  et  moi,  à  la  porte  des 
Tuileries. 
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LECHE  VALIE  R. 

Le  fat!  Veux-tu  déchirer  ces  sottises-là? 
cmspiy. 

Dieu  m'en  garde ,  monsieur  I  quand  vous  re- 
prendrez du  goût  pour  la  bagatelle ,  vous  ser€z 
Lien  aise  ,  peut-être  ,  de  relire  ce  petit  mémoire. 

LE   CHEVALIEa. 

Donne  donc  la  lettre. 

€  li.  I  s  P  I  N. 


La  voici. 
Vojous. 


LE    CHEVALIER. 


CRISPIN. 

Non ,  non  ,  ce  sont  les  vers  que  vous  fîtes  faire 
l'autre  jour,  pour  la  baronne,  par  ce  misérable 
poëte  à  qui  vous  donnâtes  ce  vieux  justaucorps 
qui  vous  avoit  tant  servi  à  la  chasse. 

LE   CHEVALIER. 

Je  n'aurai  donc  la  lettre  d'aujourd'hui? 

CRISPI5, 

Pardonnez-moi,  monsieur,  la  voici.  Elle  vous 
est  adressée  sous  le  nom  de  monsieur  le  marquis 
des  Guerrets.  Comme  vous  Hi'avez  fait  confidence 
de  ce  nom ,  je  n'ai  pas  manqué  à  la  recevoir. 

LE   CH  E  VALIER. 

C'est  ma  petite  brune  des  Tuileries.  Lisons  : 
<■<■  Vous  avez  témoigné  tant  d'envie  de  me  con- 
«  noitre ,  que  je  me  suis  résolue  à  satisfaire  votre 
((  curiosité.  Je  vous  attends  dans  les  Tuileries  ,  où 
«  j'ai  mille  choses  à  vous  dire  ;  ne  manquez  pas  de 
«  yous  y  rendre.  Adieu.  » 
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cnispiîî. 
Le  povteui*  m'a  menti,  monsieur;  ce  billct-là 
sent  la  bagatelle.   • 

LE   CHEVALIER. 

Pas  tant  bagatelle  ,  Crispia  ;  je  cours  trouver  la 
betite  brune. 

CRISPIN. 

Et  madame  Patin,  que  vous  avez  promis  d'at- 
tendre ? 

LE   C  H  E  VALIE  R. 

Tu  as  raison  ,  mais  il  n'importe.  Je  serai  de  re- 
tour avant  elle.  En  tous  cas,  il  faut  lui  écrire  :  n'ao- 
tu  pas  là  ces  vers  que  j  envoyai  à  la  baronne  ? 

OR  IS  P  t  N. 

Oui ,  monsieur,  les  voilà. 

LE    CHEVALIER. 

Donne  ,  ils  serviront  pour  madame  Patin. 

c  R  IS  PIN. 

Mais  ,  monsieur,  vous  les  allez  rendre  bien  cir- 
culaires. Vous  les  av«z  déjà  fait  servir  à  plus  de 
huit  personnes  différentes. 

LE    CHEVALIER. 

Bon  !  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  S'il  falloit  de  nou- 
veaux vers  pour  toutes  celles  à  qui  l'on  écrit. ... 

CRISPIN. 

Diable,  votre  garderobe  seroit  bientôt  dégarnie 
de  justaucorps. 

LE    CHEVALIER. 

Que  dis-tu  ? 

Théàire.  Comédies.  I.  IJ 
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cnisp  ly. 
Rien,  écrivez  seulement.  Si  le  poëte  a  vendu 
ces  vers  autant  de  fois  que  vous  les  avez  envoyés , 
il  n'y  a  point  de  fille  de  bonne  maison  qui  n'en 
doive  avoir. 

LE    CHEVALIEn. 

Tiens ,  attends  madame  Patin ,  et  tu  lui  donneras 
mes  tablettes. 

c  R  I  s  P  I  N. 
Mais,  monsieur,  vos  tablettes  sont-elles  sages 
au  moins? 

LE  CHEVALIEn. 

Que  veux-tu  dire  ? 

C  RISP  I>'. 

N'j  a-t-il  point  dedans  quelques  chansons  un 
peu  libertines  ? 

LE  CHE  VALIEa. 

Comment? 

CRISPIN. 

Quelques  adresses  scandaleuses  ? 

LE   C  HE  VAL  1ER. 

Que  tu  es  extravagant!  Je  n'ai  ces  tablettes  que 
d'hier  :  ce  fut  la  baronne  qui  me  les  donna. 

CRIS  P  IN. 

C'est  que  les  tablettes  de  vos  pareils  sont  ordi- 
nairement de  mauvais  livres ,  et  il  y  auroit  cons- 
cience, . . .  Mais  voici  Lisette  qui  nous  écoute  ,  je 
crois. 
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LE    CnEVALîEn. 

Je  la  cvoyoià  avec  madame  Patin.  !N'a-t-clIc  lion 
entendu  ? 

en  ISP  1  s. 

Ma  foi,  je  ne  sais;  mais, puisque  la  voici ,  je  vais 
lui  laisser  ces  tablettes;  elle  les  donnera  à  sa  maî- 
tresse. 

LE    CHEVALIEH. 

'Non.  demeure  ici  ;  je  veux  que  tu  les  donnes 
toi-raème. 

en  is  p  i>'. 

Ma  foi, monsieur,  je  sei'ois  l;ien  ai-;e  d  aller  voir 
lin  peu  ce  que  c'est  que  votre  petite  ])runc.  Je  suis 
curieux ,  vovez-vous  ? 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  n . 

Tais-toi  donc,  maroufle.  Ma  pauvre  Lisette,  je 
viens  de  me  souvenir  que  j  ai  une  affaire  de  co.n- 
séquence  qui  ne  me  permet  pas  d'attendre.  Si  ta 
maîtresse  revient  avant  moi,  donuc-lui  ces  ta- 
blettes ,  je  t'en  prie. 

LISETTE. 

C'est  assez,  monsieur,  je  n  y  manquerai  pas. 
c  n  I  s  p  I  >■ . 

Tu  n'as  que  faire  de  les  ouvrir,  il  n  v  a  encore 
rien  de  drôle,  et  mon  maîcrc  ne  les  a  que  depuis 
peu. 

L  I  ■;  E  T  T  E. 

Hé,  va,  va,  je  n'ai  point  de  curiosité,  et  j'en 
sais  plus  que  toutes  les  tablettes  du  monde  n'ec 
pourroient  apprendre. 
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SCÈNE  XL 

•LISETTE,  seule. 

Tout  ceci  ne  réjouira  pas  madame  Patina  et  J'ai 

entendu  de  certaines  choses Mais  qu'est-ce  que 

ce  papier?  Ah,  ah  I  Liste  des  maîtresses  de  mon  maître, 
avec  leurs  noms,  demeures  et  qualités..  ..  Vraiment, 
voilà  un  surcroît  de  réjouissance  qui  ne  pouvoit 
venir  plus  à  propos  pour  confirmer  ce  que  j  ai  à  lui 
dire,  et  pour  la  détromper  de  son  chevalier.  Pro- 
fitons de  cette  occasion,  et  donnons-lui  ce  ptlit 
régal  aussitôt  qu  elle  sera  revenue. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

M.  MI  G  AU  D,  LISETTE. 

LISETTE. 

J^l  0  5,  monsieur,  madame  Patin  n'est  pas  seule  en- 
têtée d'un  homme  de  cour;  Lucile,sa  nièce  et  votre 
prétendue  bru,  suit  l'exemple  de  sa  tante;  elle 
donne  dans  les  gens  du  bel  air,  et  traite  un  ma- 
riage incognito  avec  un  galant  du  caractère  du  che- 
valier :  elle  en  est  éperdument  amoureuse. 

M.    M  I  G  A  u  D. 

Ouais,  voilà  une  étrange  famille  ,  et  il  faut  être 
bien  ennemi  de  son  repos  pour  vouloir  épouser  et 
la  tante  et  la  nièce. 

LISETTE. 

Oui ,  mais  quarante  bonnes  mille  livres  de  rente 
sont  quelque  chose  de  bon,  et  cela  fait  passev:  sur 
bien  des  petites  choses. 

M.     MIGAUD, 

Tu  as  raison;  cet  entêtement  où  est  madame  Pa- 
tin pour  ce  chevalier  m  embarrasse  un  peu,  je  te 
l'avoue,  à  cause  des  quarante  mille  livres  de  rente. 

LISETTE. 

Toute  la  question  est  de  lui  faire  perdre  cet  en- 
têtement; car,  après  cela,  vous  ne  vous  ferez  pa* 
une  affaire  de  la  mettre  à  la  raison. 
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M.    MIGAUD. 

D'accord;  mais  je  crains  que  mon  fils  ne  vienne 
pas  si  facilement  à  Lout  de  Lucile. 

LISETTE. 

Oh  I  pour  Lucile  ,  dès  que  monsieur  Serrefort 
saura  la  chose ,  il  la  mettra  sur  le  bon  pied ,  je  vous 
en  réponds.  Il  n'y  a  seulement  qu'à  rompre  le  cours 
d'une  intrigue  naissante  ;  elle  n  est  encore  guère 
avancée,  dieu  merci;  et  pourvu  qu'on  fasse  dili- 
gence, il  n'y  a  rien,  ce  me  semble,  à  risquer  pour 
monsieur  votre  fils..       ^ 

M.    MIGAUD. 

Oh!  ma  pauvre  Lisette ,  ce  sont  les  suites  qui 
me  paroissent  à  craindre.  Une  jeune  femme  dont 
on  force  les  volontés,  tombe  souvent  dans  de  ter- 
ribles irrégularités,  sur-tout  quand  son  mari  a  du 
foible  pour  elle  et  qu'elle  a  du  penchant  pour  un 
autre. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  disputer  contre  vous  sur 
ces  sortes  de  choses,  et  vous  devez  mieux  savoir  ce 
qui  en  est;  mais,  en  tout  cas,  vous  êtes  un  bon 
père  de  famille,  et  vous  aurez  l'œil  à  tout.  Ne  son- 
geons présentement  qu'à  guérir  madame  Patin  de 
son  entêtement;  c'est  le  principal,  comme  je  vous 
ai  dit,  et  j'ai  en  main  de  quoi  lui  donner  de  furieux 
soupçons  de  son  chevalier.  Elle  est  prompte  à 
prendie  la  chèvre,  et  elle  y  fera  réflexion,  je  m'as» 
rare. 
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M.    M  I  G  A  U  D. 

Et  pour  confiimcr  ces  soupçons,  je  vais  inùlcr 
adroitemcut  le  chevalier  clans  une  affaire  dont  je 
viens  donner  avis  à  ta  maîtresse.  11  est  bon  de  lui 
brouiller  la  cervelle  de  plusieurs  manières  et  de 
plusieurs  choses. 

LISETTE. 

La  voici,  je  l'entends.  Retirez-vous  un  moment, 
je  lui  dirai  que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  II. 

MADAME  PATIN,  M.  MiGAUD,  LISETTE. 

MADAME    PATIN. 

OÙ  est  le  chevalier,  Lisette?  Qu'a-t-il  dit  en 
mon  absence?  qua-t-il  fait? 

LISETTE. 

Il  a  fuit  liant  le  pied,  madame,  dès  que  vous 
avez  en  le  dos  tourné. 

M  AD  A  ME    PATIN. 

Oiioil  je  ne  sors  que  pour  1  obliger,  il  me  pro- 
met de  m  attendre,  et  je  ne  le  trouve  pas? 

LISETTE. 

Bon!  madame,  est-ce  que  les  gens  comme  mon- 
sieur le  chevalier  sont  faits  pour  attendre,  et  peu- 
vent-ils demeurer  en  place?  cela  est  bon  à  des  gens 
raisonnables,  comme  monsieur,  par  exemple,  qui 
veut  vous  parler,  et  qui  n'a  point  voulu  sortir  que 
■vous  ne  fussiez  rentrée. 
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MADAME    PATIN,  baS, 

J'aimerois  bien  mieux  que  celui-là  se  fût  impa- 
tienté que  l'autre.  (  haut.  )  Je  viens  de  chez  vous, 
monsieur,  et  cela  e&t  fort  mal  de  ne  vous  j  être  pas 
trouvé. 

M.    M  I  G  Au  D. 

Je  vous  aurois  attendue,  madame,  si  j  avois  pu 
prévoix-  l'honneur  que  vous  m'avez  fait;  mais  j  ai 
passé  chez  une  marquise. 

MADAME    PATI  N. 

Chez  une  marquise,  monsieur,  chez  une  mar- 
quise! Quand  on  aura  affaire  à  vous,  il  faudra  vous 
aller  chercher  chez  des  marquises  ?  Il  me  semble 
que  des  personnes  comme  vous,  dévouées  au  pu- 
blic, ne  doivent  être  que  chez  eux  ou  au  palais, 
occupées  uniquement  à  leurs  affaires  ou  à  celles  de 
leurs  parties. 

M.   M  I  GA  u  D. 

Nos  affaires  et  celles  de  nos  parties  ne  nous  oc- 
cupent pas  toujours  :  nous  préférons  souvent  celles 
de  nos  amis,  et  je  veux  bien  vous  avouer  que 
quelques  avis  qu'on  ïn'a  donnés  sur  quelque  chose 
qui  vous  regarde,  m'ont  fait  remettre  à  deux  ou 
trois  jours  le  jugement  de  ce  procès  dont  vous 
m'avez  écrit. 

MADAME    PATIN. 

C'est  pour  la  même  affaire  que  j  allois  chez  vous  ; 
mais  quel  avis,  monsieur,  vous  a-t-on  donné  au 
vouiS  preniez  tant  d  intérêt  ? 
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M.     MIGAUD. 

Puisque  l'afliiire  vous  touche,  il  n'est  pas  ex- 
traordinaire que  je  m'y  trouve  intéressé.  Tous 
avez  eu  quelque  démêlé  de  carrosse  à  carrosse  avec 
une  marquise  qu'on  nomme  Dorimène. 

MADAME    PATIN. 

Ah,  ah!  qui  vous  a  conté  cette  histoire?  Vous 
connoissez  cette  marquise-là,  monsieur? 

M.    MIGAUD. 

Oui,  madame. 

MADAME   PATIN. 

Et  c'est  de  chez  elle  que  vous  venez? 

M.    MIGACD. 

Oui,  madame. 

MADAME    PATIN. 

Eh  bienl  monsieur,  vous  n'avez  qu  h  y  retour- 
ner, s'il  vous  plait.  C  est  une  bonne  impertinente, 
que  votre  marquise  Dorimène,  et  je  vous  trouve 
bien  plaisant  d'aller  chez  elle  et  de  nie  le  venir 
dire  à  mon  nez  vous-même. 

M.    MIGACD. 

Je  ne  lui  ai  rendu  visite  que  pour  vous  obb'i^ev, 
madame;  je  la  connois;  elle  est  d  une  humeur  vio- 
lente; elle  se  croit  offensée,  et  elle  est  femme  à  vous 
barbouiller  terriblement  dans  le  monde. 

M  AD  A  ME    PATIN. 

Plaît-il,  monsieur?  que  voulez-vous  dire?  Hé- 
sont-ce  des  femmes  comme  moi  qu  on  barbouille? 
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M.    M  I  GÂ  U  D. 

RéI  madame,  il  n'est  rien  plus  facile  aujour- 
d'hui cjue  de  donner  des  ridicules,  et  même  aux 
gens  qui  en  ont  le  moins.  Mais,  quand  vous  seriez 
au-dessus  de  tout  cela,  vous  voulez  Lien  que  je 
vous  dise  qu'il  y  a  de  certaines  choses  que  vous 
devez  craindre  plus  encore  que  le  ridicule. 

MADAME   PATIN. 

Et  qu'ai-J€  à  craindi-e,  s'il  vous  plaît? 

M.    MI  GATT  D. 

Tout,  madame.  Vous  avez  l'âme  parfaitement 
belle;  vous  êtes  la  personne  du  monde  la  plus  ma- 
gnifique ,  et  cela  vous  fait  des  jaloux  :  votre  magni- 
ficence est  soutenue  d'un  fort  gros  bien,  que  mille 
gens  enragent  de  vous  voir  posséder  si  tranquille- 
ment. On  pourroit  troubler  cette  paisible  jouis- 
sance par  quelque  recherche ,  et  ces  sortes  de  re- 
cherches sont  ordinairement  suivies  d'une  chute 
presque  infaillible. 

MADAME    PAT  15. 

Ohl  pour  cela,  monsieur,  je  ne  crains  point  que 
votre  marquise  me  fasse  tomber  aussi  facilement 
qu'elle  a  fait  reculer  mon  carrosse. 

M.     MIGAUD. 

Je  me  suis  servi  déjà  du  petit  pouvoir  que  j  ai 
auprès  d'elle  pour  l'obliger  à  se  taire. 

MADAME    PATIS. 

Qu'elle  parle ,  qu'elle  parle  ,  je  ne  serai  pas 
Miuette. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  2o3 

M.     MIGAUD. 

Je  le  crois;  mais  elle  est  une  de  ces  parleuses 
qui  disent  peu  de  paroles  qui  ne  portent  coup.  Je 
l'ai  trouvée  dans  le  dessein  de  faire  un  étrange 
éclat.  Son  courroux  a  un  p^u  perdu  de  sa  violence 
à  ma  prière,  mais  je  ne  l'ai  que  suspendu;  c'est  à 
vous,  madame,  de  l'étouffer  tout-à-lait. 

MADAME    PATIN. 

Mais  encore,  que  faudroit-il  que  je  fisse  pour 
cela? 

M.     MIGAUD. 

Il  faudroit  lui  ren(îre  visite,  lui  faire  quelques 

civilités. 

ÎW  A  D  A  M  E    PATIN. 

Moi  I  lui  r€ndi^  visite,  lui  faire  des  civilités! 
moi!  raoil 

M.     MIGAUD. 

Faites -lui  donc  au  moins  parler  par  quelque 
personne  qui  puisse  la  persuader  mieux  que  je  n'ai 
fait.  La  chose  est  de  conséqueuce_,  madame. 

MADAME    PATI  N. 

Mais  je  ne connois  point  les  amis  Je  cette  femme- 
là,  et  je  ne  veux  point  me  donner  de  peine  pour 
les  connoître. 

M.     MIGAUD. 

Cela  n'est  point  si  difficile;  et  si  Ion  pouvoit 
seulement  trouver  quelque  habitude  auprès  du» 
certain  chevalier  de  Yille-Fontaine 

MADAME   PATIN. 

Le  chevalier  de  Ville-Fontaine,  rlites-vous.' 
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M.    MIGAUD. 

Oui,  madame,  c  est  uu  homme  qui  la  gouverne 
absolument. 

M  AD  A  M  E    PAT  I  S. 

Ce  chevalier  est  amoureux  de  cette  marquise? 

M.    MIGAfD. 

Non  pas,  madame;  c'est  la  marquise  qui  est 
amoureuse  du  chevalier,  et  le  chevalier  a  la  bonté 
de  souffrir  quelle  l'aime,  parce  qu  il  y  trouve  son 
compte. 

MADAME    PATI  N. 

Lisette,  qu'est-ce  ceci?. 

M.    M  I  GA  CD. 

Faites  parler  cet  homme-là,  .^.adame  :  il  n'est 
pas  que  quelque  femme  de  vos  amies  ne  soit  des 
siennes,  et  il  a  la  réputation  de  connoitre  bien  des 
dames. 

MADAME    PATI  5. 

J'aurai  soin  de  m'en  informer. 

M.    MIGAUD. 

Il  y  en  a  cinq  ou  six,  entre  autres,  avec  qui  il  a 
quelque  espèce  d'engagement, pour  quelque  façon 
de  mariage,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire. 

MADAME    PATIN. 

Ma  pauvre  Lisette  1 

M .    M  T  G  A  0  D . 

C'est  un  caractère  d  homme  fort  particulier  :  il 
a,  comme  je  vous  ai  dit,  ordinairement  cinq  ou  six 
commerces  avec  autant  de  belles.  Il  leur  promet 
tour  à  tour  de  les  épouser,  suivant  qu'il  a  plus  ou 


ACTE  m,   SCÈNE  I  î.  >..-, 

moins  afTaire  d'argent.  L'une  a  soin  de  son  équi- 
page, l'autre  lui  fournit  de  quoi  jouer,  celle-ci  ai- 
rète  les  parties  de  son  tailleur,  celle-là  paye  ses 
meubles  et  son  appartement,  et  toutes  ces  maî- 
tresses sont  comme  autant  de  fermes  qui  lui  font 
un  gros  reveau. 

MADAME    P  A  T I  5 . 

Voilà,  comme  vous  dites ,  un  étrange  caractère, 
et  je  ne  sais  s'il  n'y  a  point  de  lisque  à  connoitre 
un  homme  comme  celui-là.  Cela  ne  fait  point 
d  honneur  dans  le  monde. 

M.    MIGACD. 

C'est  pourtant  le  seul  qui  peut  apaiser  la  mnr- 
quise,  et  vous  épargner  les  démarches  qui  vous 
font  tant  de  répugnance.  Adieu,  madame  ;  ne  né- 
gligez point  cette  affaire,  je  vous  en  conjure  :  elle 
est  plus  importante  que  vous  ne  pouvez  vous  l  ima- 
giner. 

SCÈNE  III. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  monsieur  Migaud  regarde  toujours  vos  af- 
faires comme  les  siennes.  Le  pauvre  homme  I  il 
s'attend  à  devenir  votre  époux  au  premier  jour. 

MADAME   PATIN. 

Seroit-il  possible,  Lisette,  que  le  chevalier  fût 
fourbe  au  point  qu'il  a  voulu  me  le  persuader? 
Thiâtre.  Comédies,  i;  l8 
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LISETTE. 

Bon,  madame,  fourbe I  cela  ne  s'appelle  point 
-fourberie  :  en  terme  de  cour,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire, 
c'est  gentillesse  tout  au  plus. 

MADAME     PATIN. 

Monsieur  Migaud  ne  sait  point  qvte  je  le  con- 
çois. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence. 

MADAME     PATIN. 

Et  ce  qu'il  m'en  a  dit  est  assurément  sans  des- 
sein. 

LISETTE. 

Vraiment ,  s'il  vous  avoit  crue  de  ses  amies .  il 
«'en  auroit  pas  parlé  si  lilirement. 

MADAME     PATIN. 

Ah,  Lisette!  le  chevalier  me  trompe  assui^ment, 
et  je  suis  peut-être  une  de  ces  cinq  ou  six  à  qui  il 
promet  tour  à  tour. 

LISETTE. 

Voilà  des  tablettes  qu'il  ma  chai-gée  de  vous 
donner  ,  et  je  n'ai  pas  voulu  vous  les  rendre  en- 
présence  de  monsieur  Migaud. 

MADAME     PATIS. 

Tu. as  bien  fait.  Que  veut-il  que  je  fasse  de  <;es 
tablettes  ? 

LISETTE. 

Il  a  écrit  quelque  chose  dessus,  et  ce  sont  peut- 
être  les  raisons  qui  l'ont  empêché-de  vous  attendre. 
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MADAME    PATIN. 

Toyons.  Âh  ,  alil  vraiment  le  chevalier  n'est 
point  si  coupable.  Il  n'est  sorti  apparemment  que 
pour  avoir  un  prétexte  de  me  faire  cette  galanterie. 

LISETTE. 

Comment  donc,  madame? 

MADAME   PATIN. 

Ce  sont  des  vers  les  plus  tendres  du  monde,  et 
si  soa  cœur  les  a  dictés ,  j'ai  bien  lieu  d  en  être  cqn- 
tente.  Monsieur  Migaud  est  un  médisant,  le  che- 
valier est  honnête  homme. 

LISETTE. 

Oui,  madame,  assurément;  et  pour  moi,  je  ju- 
rerois  quasi  qu'il  vous  aime. 

MADAME    PATIN. 

Il  m'en  a  fait  lui-même  un  million  de  serment. 

LISETTE. 

Ne  vous  le  dis-je  pas  ? 

M  A  D  A  M  E    F  AT  I  N. 

Quel  papier  as-tu  là. 

LISETTE. 

C'est  un  papier  que  j'ai  trouvé  ici.  II  faut  que 
ce  soit  ce  fou  de  Crispin  qui  l'ait  laissé  tomlicr  de 
sa  poche.  Il  v  a  quclutie  cliose  de  tout-îi-fait  drôle, 
madame,  et  je  l'ai  gardé  pour  vous  en  donner  le 
divertissement. 

MADAME    PATIN. 

'^'ojons  ce  que  c'est.  Liste  des  mnttresses  de  mon 
-  ai>ec  leurs  noms ,  demeures  et  qualités.  Et  vous 
cro^   ..,  Lisette,  que  cela  doit  me  divcrliv? 
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LISETTE. 

Oui,  madame.  Liiez,  lisez  seulement  le  reste, 
cela  vous  doniiera  du  plaisir,  je  vous  en  réponds. 

MADAME    PATI  5. 

Ce  commenrement  ne  m'en  fait  point  du  tout. 
Doriinène  la  médisante ,  rue  des  ^lain'aises  Paroles. 
Dorimènel  Dorimènel  Ahl  voilà  ma  marquise  jus- 
tement; monsieur  Mie;a\vd  avoit  raison,  le  cheva- 
lier est  un  scélérat.  Un  siège,  je  n'en  puis  plus. 

LISETTE. 

Madame  I  madame  I  ohl  par  ma  foi.  je  ne  crovois 
pas  que  vous  vous  fâcheriez  de  ces  petites  baga- 
telles. jN  achevez  pas,  madame,  puisque  vous  êtes 
si  sensible. 

M  A  DAME    PATI  N. 

Non,  non,  je  veux  connoitre  toutes  ses  intri- 
gues, pour  le  liair  mortellement. 

L  I  StE  T  T  E . 

Si  vous  êtes  dans  ce  dessein-là ,  vous  n'avez  qu'à 
continuer. 

MADAME    PATIN. 

La  sotte  comtesse,  rueBétisy ,à  l' hôtel dePicardie. 
Le  traitrel 

La  magnlfiriue marc fiande^ rue desCiiK^j-Diamants, 
n  la  Folie  des  bourcjeoises.  Que  je  me  veux  mal  de 
lavoir  aimé! 

Lucinde  ta  coquette j  en  cour,  au  ^rand  commun. 
Que  je  le  haisl 
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Sili^anire  la  précieuse,  rue  iSIontorgucil.  Te  lo  dé- 
teste. 

Mademoiselle  du  Hasard ,  rue  desBoiis-Enfans,  au 
Repentir.  C'est  un  monstre î 

La  grosse  marquise  au  teint  luisant ,  rue  du  Vinlre , 
proche  les  Enfans-Rouijes.  C'en  est  fait,  je  ne  le  veux 
plus  voir. 

LISETTE. 

Mais,  madame 

M  AD  A  M  E    PATIN. 

Non,  je  ne  le  veux  plus  voir,  résolument. 

LISETTE. 

Je  crois  que  je  Icntcnds. 

M  A  D  A  M  E    PATIN. 

OÙ  vas-tu? 

LISETTE. 

Je  cours  au-devant  de  lui  pour  lui  donner  son 
congé  de  votre  part. 

MADAME    PATI  y. 

Non,  non,  Lisette,  laisse-le  venir  :  je  veux  le» 
confondre  et  voir  avec  quelle  effronterie  il  sou- 
tiendra toute  cette  affaire. 

LISETTE. 

Le  voici. 
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SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  MADAME  PATIN,  LISETTE, 

CRISPIN. 

• 

C  K I  s  p  I  >' ,  au  chevalier. 
La  baronne  vous  attend ,  vous  dis-je. 

LE  c  H  E  valieh. 
Tsous   avons   du   temps   pour   tout.    Ah!    vous 
Toilà ,  madame.  Que  j'avois  d'impatience  de  vous 
revoir  ! 

M  AD  AM  E    PATiN. 

De  quel  quartier  venez-vous  ,  monsieur?  De  la 
rue  Montorgueil?  Des  Enfants-Rouges?  Est-ce  la 
magnifique  marchande  que  vous  venez,  de  quitter? 

LECHE  VAL  I  E  K. 

Que  voulez-vous  dire,  madame? 

MADAME   PAT  15. 

Ce  que  je  veux  dire  ,  perfide  ? 

CRISP15., 

Haie,  haie. 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  vous  comprends  point  du  tout,  je  vous 
assure. 

MADAME   PATIN. 

Crispin  m'entendra  mieux.  Approchez,  moa- 
«vi^ur  Crispin ,  approchez. 

cnispis. 
Madame. 
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MADAME    PATI  y. 

'    Approchez,  vous  dis- je.  Gonnoisscz-vou3  cette 
écrituie  ? 

en  ISP  iTî. 
Madame. ...  Je  vais  faire  une  petite  commission 
que  mon  maître   m'a   donnée,  je  reviens   tout  à 
l'heure. 

MADAME    PATIN 

Non ,  non  ,  il  faut  m'expliquer  tout  ceci  aupa- 
ravant. 

LE    CHEVALIEn. 

Expliquez-vous    vous-même  ,  madame.  Qu'est- 
ce  que  ce  papier,  je  vous  prie  ? 

MADAME   PATIN. 

Il  peut  vous  en  dire  des  nouvelles  mieux  qus 
moi. 

CRI  SP  IN. 

Monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Veux-tu  parler,  maraud? 

cnispiN. 
Monsieur,  c'est  la  liste  de  vos  maîtresses,  que 
madame  a  achetée  au  Palais. 

LE    CHEVALIER»' 

La  liste  de  mes  maîtresses! 

MADAME    PATIN. 

Ah!  scélérat! 

LE    CHEVALIER. 

Qui  t'a  fait  écrire  ces  sottises-là ,  maroufle  ? 
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CRISP  IN. 

Ne  vous  ai -je  pas  dit ,  monsieur ,  que  cetoit 
l'autre  jour,  en  badinant  avec  Jeanneton? 

MADAME    PATIN. 

Quelle  est-elle  ,  Jeanneton  ? 

LISETTE, 

C'est  une  des  maîtresses  de  monsieur  Ci'ispin-, 
apparemment. 

C  R  I  S  P  I  5 . 

Non  ,  le  diable  m'emporte.  C'est  cette  mar- 
chande de  bouquets  qui  est  à  la  porte  des  Tui- 
leries. 

MADAME    PATIN.. 

Qui ,  cette  malheureuse? 

CRXSPIN. 

Comment,  madame!  c'est  une  des  plus  jolies 
créatures  que  nous  ayons.  Il  faut  savoir  aussi 
comme  elle  est  employée  ,  et  combien  de  femmes 
des  plus  huppées  sont  ravies  d'avoir  cette  Jeanne- 
ton-là  dans  leurs  intérêts.  Oh  diable  !  c'est  une  il- 
lustre ,  vous  dis- je  ,  et  qui  ménage  elle  seule  plus 
d'intrigues  ,  que  la  Guerbois  ne  vend  de  lapins  en 
toute  une  année. 

MADAME    PATIN. 

Quel  galimatias  me  fais-tu  là  ,  de  la  Guerbois  et 
de  Jeanneton  ? 

CRISPIN. 

C'est  pour  vous  dire,  madame,  que  cette  Jean- 
neton est  une  des  amies  de  mon  maître ,  et  que . 
comme  je  la  trouve  drôle,  je  suis  de  ses  ami&[;  et 
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que  lautve  jour,  comme  je  vous  ai  dit ,  nous  nous 
mîmes  à  giifTonner  ensemble  cette  liste,  et  nous 
forgeâmes  des  noms,  dts  qualités  et  des  demeures, 
qui  ne  sont  que  dans  1  imagination  de  Jeanneton 
et  dans  la  mienne. 

MADAME     PATIN. 

Fort  bien  ,  voilà  ton  maître  pleinement  justifié. 
C'est  un  nom  en  l'air  que  celui  de  Dorimcne,  je 
ne  la  connois  pas ,  et  tout  cela  n'est  qu'un  jeu  d'es- 
prit de  monsieur  Crispin  ?  N'est-il  pas  vrai,  che- 
valier? 

#  L  E   C  H  E  V  A  L  I  E  II . 

Non ,  madame ,  je  connois  Dorimène,  et  peut- 
ctre  toutes  celles  qui  sont  sur  ce  papier.  11  y  en  a 
même  ,  je  crois  ,  beaucoup  d'oubliées  ;  mais  ce  ne 
sont  point  mes  maîtresses  :  et,  puisque  monsieur 
Crispin  s'est  diverti  à  mes  dépens ,  et  que  cette  liste 
vous  irrite  &i  fort  contre  moi,  je  prétends  que  ce 
soit  lui  qui  me  justifie. 

CRISP  is. 

Moi ,  Monsieur  ? 

LE   c  n  E  VALIE  R. 

Oui ,  coquin.  Donnez-vous  la  peine  de  lire  ,  ma- 
dame ;  et  vous ,  monsieur  le  maroufle ,  à  chaque 
article  ,  expliquez  à  madame  les  raisons  qui  me 
laisoient  voir  toutes  ces  femmes-là. 

CRISPIN. 

Voilà  une  bonne  dialde  de  commission.  Mon- 
sieur, vous  expliqueriez  mieux  que  moi.... 
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LECHE  VAL  1ER. 

Non  ,  non  ,  votre  imagination  a  fait  la  sottise, 
il  faut  que  ce  soit  votre  Louche  qui  la  répare. 
Parlez  ,  faquin  ,  ou  je  vous  donnerai  cent  coups  de 
Làton. 

CRisp  '.y. 

Mais  ,  que  diable  voulez- vous  que  je  dis*»  , 
monsieur  ? 

LE    CHEVALIEU. 

Lisez,  lisez,  seulement,  madanie. 

MADAME    PATIS. 

Ma  pauvre  Lisette,  il  le  prend  sur  un  ton  gui 
me  fait  croire  qu'il  n'est  point  coupable. 

LISETTE. 

Et  c'est  ce  ton-là  qui  me  le  feroit  croire  plua 
scélérat. 

LE   CHEVALIER. 

Hé  bien ,  madame ,  que  ne  lin  terrogez-vous  ?  q  i;i 
vous  retient? 

MADAME    PATIN. 

La  crainte  de  vous  trouver  doublement  per/îde. 

LE   CHEVALI  EU. 

Ah!  je  m'expose  à  tout,  madame,  et  ']2  n'ai  rien 
à  craindre. 

MADAME   PATIN. 

Ah!  chevalier,  que  n'ètes-vous  innocent!  mais 
je  tâche  en  vain  de  vous  trouver  tel,  Qu  allez-vous 
faire, dites-moi, chez  cette  comtesse  qui  demeure  à 
riiôtel  de  Picardie?  quel  charme,  quel  mérite  vous 
attire  chez, elle? 
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LE   CHEVALIEH,  à  Crispilt. 

£claircis  madame. 

cnisp  I  s. 
^  0U5  vovez  que  ce  n'est  pas  moi  qn  elle  inter- 
roge. 

LE    CnEVALIEn. 

Répondras-tu  ? 

c  R  I  s  P  I  >' . 
Que  dirai-je  ? 

LE   CHEVALIER. 

Si  tu  ne  parles... . 

c  u  I  s  p  1  N  ,  à  madame  Patin. 
Cette  comtesse-là  est  une  folle,  et  ccst  par  une 
■espèce  de  svnipathie  que  mon  maitre Que  dia- 
ble ,  vous  me  ferez  aire  quelque  sottise  ,  et  puis 
TOUS  vous  fâcherez  contie  moi. 

MADAME     PATIN'. 

La  svmpathie  est  admirable.  Et  cette  mademoi- 
selle du  Hasard,  est-ce  par  sympathie  qu  il  lui 
rend  visite,  ou  pour  se  faire  honneur  dans  le  monde? 

CRI  SPI  >'. 

Hé,  tl,  madamel  il  ne  la  va  jamais  voir  qu  en 
sortant  de  chez  Rousseau.  Quand  il  tst  un  peu  en 
train,  sur  les  trois  ou  quatre  heures  du  malin,  il 
va  faire  du  bruit  chez  elle  pour  se  divertir. 

LE   CHEVALIEn. 

Es-tu  fou? 

c  R  I  s  p  1  >• . 

Non,  monsieur;  vous  me  dites  de  parler,  et  je 
parle .  comme  vous  vovez. 
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:«ADAME     PATI>'. 

L'heure  est  fort  bonne  et  fort  commode.  Et  la 
marquise  au  teint  luisant,  quel  engagement  a-t-il 
avec  elle  ? 

cnispiN. 

Ah,  madame  I  il  ne  voit  cette  marquise  que  par 
admiration. 

MADAME   PATIN, 

Comment,  par  admiration? 
c  p.  I  s  P  I  > . 

Oui  ,  madame.  Il  y  a  quarante  ans  qu'elle  en 
avoit  trente ,  et  elle  n'en  a  présentement  que  trente- 
deux  tout  au  plus.  C'est  une  merveille,  au  moins, 
d'avoir  trouvé  le  secret  de  vieillir  si  doucement. 

MADAME   PATIN. 

Ah,  chevalier I  votre  laquais  est  Lien  instruit. 

c  u  I  s  P  I  >'. 
Madame,  je  vous  dis  les  choses  en  conscience. 

M  A  DAME    PATIN. 

Il  n'importe,  je  veux  bien  vous  croire  innocent, 
puisque  vous  tâchez  de  le  paroître  ;  et  je  vous  au- 
rois,  je  crois,  pardonné,  si  je  vous  avois  trouvé 
coupable. 

LE    CHEVALIER. 

Non  ,  non  ,  madame  ,  non  ;  je  ne  prétends  point 
abuser  de  votre  indulgence;  punissez-moi  si  je  suis 
criminel  ;  voyez ,  examinez  toute  ma  conduite.  Les 
apparences  sont  terriblement  contre  Lici  ,  je  l'a- 
veiie.  Depuis  deux  mois  entiers,  je  me  i-efuse  à 
joutes  les  [parties  de  plaisir  qu'en  me  proposa;  je 
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n'en  trouve  qii  à  vous  voir,  fju  à  vous  aimer,  qu'à 
vous  le  dire;  je  vous  le  jure  à  tous  momens  ;  je 
surmonte,  pour  vous  le  persuader,  l'aversion  na- 
turelle que  les  jeunes  gens  du  siècle  ont  pour  le 
mariage;  je  renonce  a  toutes  les  compagnies;  je 
romps  vingt  commerces  des  plus  agréables;  je  dé- 
sespère peut-être  les  plus  aimables  personnes  de 
France.  Tout  cela,  madame,  est  bien  scélérat;  je 
suis  un  perfide,  il  est  vrai  :  mais  en  vérité,  madame, 
ce  n'étoit  point  à  vous  de  vous  en  plaindre. 

MADAME   PATIN. 

Ajjl  chevalier,  que  vous  êtes  méchant  !  Je  sens 
bien  que  vous  me  trompez,  et  je  ne  puis  m'empê- 
eher  d'être  trompée. 

LISETTE. 

Voilà  le  plus  impudent  petit  scélérat  que  j  aie 
jamais  vu. 

SCÈNE  V. 

LES     PHÉCÉDENTS,     LA     BRIE, 
LA    B  niE. 

MoNSiEun  Guillemin  ,  madame ,  un  notaire,  de- 
mande à  vous  parler. 

LE    CHEVALIER. 

Ahl  il  faut  le  renvoyer,  madame,  s'il  vous  plaît: 
je  lui  avois  dit  de  venir,  comme  nous  en  étions 
demeurés  d'accord;  mais  nous  n'avons  pas  main- 
tenaftt  l'esprit  assez  libre,  l'un  et  l'autre,   pour 

Théâtre,  /".imédies.  I,  IQ 
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songer  à  des  affaires  si  sérieuses.  Dis -lui  que  je  le 
veirai  demain  matin. 

MADAME   PATIS. 

]>^on  ,  qu  il  entre  au  contraire.  Je  serai  bien  aise, 
clievalier,  de  vous  confondre  à  force  de  tendresse. 
Je  veux  vous  croire  aveuglément ,  je  m'abandonne 
à  votre  bonne  foi.  Si  vous  êtes  assez  perfide  pour 
en  abuser,  vous  en  serez  d'autant  plus  coupable. 

SCÈXE  VI. 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVALIER,  M.  GUIL- 
LEMIN,    LISETTE,  CRISPI>. 

MADAME    PAT  IN. 

AppuoCHEz,  monsieur,  approchez. 

LE    CHEVALIERi 

Non,  monsieur  Guillemin,  retournez  chez  voiss, 
je  \ou5  prie.  Je  vous  avois  averti  ce  matin  pour  un 
contrat  de  mariage  ,  mais  je  ne  prévois  pas  que  la 
chose  se  fasse.  Madame  a  changé  de  pensée  ,  je  suis 
devenu  en  un  moment  le  plus  scélérat  de  tous  les 
hommes:  et,  parceque  j  ai  la  réputation  d  être  trop 
aimé^  je  lui  parois  indigne  de  l'être. 
G  r  I  L  L  E  M  I  >• . 

Comment  donc,  madame?  vous  avez  des  sen- 
timents bien  étranges  1 

MADAME    PAT  !>-. 

Passez ,  passez  dans  mon  cabinet,  monsieur  Guil- 
iemin  ;   monsieur  deviendra  raisonnable.  Venez, 
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ironsieur  remporté,  venez  voir  comm°  on  vous 
croit  indigne  de  la  tendresse  qu'on  a  poui  vous. 

LE   CHEVALIEn. 

Non  ,  madame  ,  je  ne  veux  point  entrer  dans 
toutes  ces  petites  discussions. 

M  A  D  \  M  E    PATI  S. 

Mais  il  faut  bien  que  nous  convenions  en- 
semble. 

LE   C  H  E  VAL  I  E  R. 

Et  c'est  justement  ce  que  j'appréhende,  et  rc 
que  je  veux  éviter.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  fa- 
tigant pour  moi  que  des  conventions,  des  articles  .. 
Que  voudriez-vousque  j'allasse  faire  avec  monsi^'iir 
dans  votre  cabinet?  Quoi!  vous  dire  qu'un  jeune 
homme  de  qualité  n'épouse  guère  une  veuve  de 
linancier  sans  quelque  avantage  considérable;  que 
tout  l'amour  que  j  ai  pour  vous  ne  me  mettre it 
point  à  couvert  des  reproches  qu  on  pourroit  me 
faire  dans  le  monde  ;  et  qu'enfin  ,  pour  nie  justiiier 
aux  veux  de  tous  mes  amis,  il  faudrait  que  vous 
parussiez  m'avoir  acheté  de  tout  votre  bien  ?  Non  , 
madame,  je  ne  saurois  dire  ces  choses-là;  cela 
n'est  point  de  mon  caractère,  et  j'aimerois  mieux 
être  mort,  que  d'en  avoir  jamais  pa.ié. 

GUILLEMIS. 

Oh  !  madame,  monsieur  le  chevalier  sait  trop 
bien  son  vivre.  Mais  aussi,  monsieur,  madame 
n'igaore  pas  comme  on  fait  les  choses;  elle  vous 
ainw.' ,  et  ce  sera  l'amour  qui  dressera  lui-même  lea- 
airticle*. 
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M  A  DAME    PAT  IN. 

Ah  I  monsieur  Guillerain ,  que  je  vous  suis 
obligée  de  lui  parler  comme  vous  faites  1  Oui , 
monsieur  le  chevalier,  si  une  donation  de  tout 
mon  bien  peut  servir  à  vous  témoigner  ma  ten- 
dresse ,  je  suis  au  désespoir  de  n'en  avoir  pas  mille 
fois  davantage  pour  vous  prouver  mille  fois  plus 
damour. 

GUILLEMIN. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer,  monsieur. 

LE   C  HE  VALIER. 

Eh  bien!  monsieur  Guillemin ,  puisque  madame 
le  veut ,  passez  dans  son  cabinet  avec  elle  ,  dressez 
le  contrat  comme  il  lui  plaira  ;  elle  me  paroit  si 
raisonnable  ,  que  je  signerai  tout  aveuglément. 

GUILLEMIN. 

Peut-on  voir  un  gentilhomme  plus  désintéressé? 

MADAME    PATIN. 

Eh!  venez,  monsieur  le  chevalier,  venez  vous- 
même  ,  je  vous  en  conjure. 

LE   c  HE  VA  LIER. 

Dispensez-m'en  ,  madame ,  je  vous  prie  ;  je  ne 
veux  point  que  ma  présence  vous  engage  à  plus 
que  vous  ne  voudrez. 

GUILLEMIN. 

Ehl  madame,  donnez-lui  cette  satisfaction. 
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SCÈNE  VII. 

LES    PRÉCÉDENTS,    LA    BKIE. 
LA    BRIE. 

Madame,  voilà  maclemoisellc  votre  nièce  qui 
vous  demande. 

MADAME     PATIN. 

Eh  bien  .'  allez  donc  ,  cheralior  :  aussi  bien  il  ne 
faut  pas  qu'elle  vous  voie.  Mais  revenez  au  plus 
vite  ,  au  moins  ;  j'en  serai  bientôt  débarrassée. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  quitte  que  pour  un  moment. 

MADAME   PATIN. 

Vous  rencontreriez  ma  nièce  par  là  ,  sortez  par 
le  petit  escalier. 

LE   CHEVALIER,    à  Crispill.. 

Courons  vite  chez  la  baronne. 

MADAME   PAT  IN. 

Faites  entrer  ma  nièce. 

LA     BRIE. 

La  voilà ,  madame. 

SCÈNE  VIII. 

MADAME   PATIN,    LISETTE,   LUGILE, 
M.  GUILLEMIN. 

L  UCILE.  ^ 

Ma  tante ,  je  viens  vous  dire. . . ,  Qui  est  ce  mon- 
sieur-là ? 

^9- 
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MADAME   PATIN. 

C'est  un  honnête  notaire  qui  vient  pour  faire 
mon  contrat  de  mariage. 

LUC  ILE. 

Alil  ma  tante  ,  qu'il  en  fasse  un  aussi  pour  moi. 
J'ai  vu  le  monsieur  dont  je  vous  ai  parlé  ;  et  vous 
ne  sauriez  croire  avec  quelle  joie  il  a  reçu  la  pro- 
position que  je  lui  ai  faite.  Il  étoit  ravi ,  rien  ne 
lui  a  paru  difficile,  ses  souhaits  vont  au-delà  des 
miens,  il  a  encore  plus  d'impatience  que  moi,  et  je 
venois  vous  en  avertir. 

MADAME   PATIN. 

Eh  bien!  ma  nièce,  je  vais  achever  mon  affaiie 
avec  monsieur,  et  nous  songerons  ensuite  à  la 
vôtre. 

LISETTE,  bas. 

Et  moi,  j'aurai  soin  de  les  empêcher  toutes 
deux  de  réussir.  Il  est  temps  que  la  chose  éclate  , 
et  il  n'y  a  plus  de  moments  à  perdre. 

SCÈNE  IX. 

LUCILE,  LISETTE. 

LU  CI  LE., 

MA  pauvre  Lisette  ,  tu  vois  la  fille  du  monde  la 
plus  contente  ;  la  joie  où  je  suis  ne  peut  s'égaler. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  la  mine  de  la  garder  loDj-temps, 
et  si  votre  père  vrent  h  savoir.... 
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LUC  I  LE. 

IMon  père  m'a  toujours  recommande  de  plaire  à 
ma  tante,  et  il  n'aura  rien  h  me  dire  quand  il  me 
verra  faire  ce  qu'elle  fait.  11  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  d'obéir  à  l'un,  et  de  gagner  Ic-s  bonnes 
grâces  de  l'autre. 

LISETTE. 

Eh  I  oui,  oui,  voilà  un  fort  joli  raisonnement. 
Mais  quand  on  vous  a  tant  prêché  de  plaire  h  votre 
tante ,  c'étoit  afni  quelle  épousât  monsieur  Migaud , 
et  qu'elle  vous  fît  son  héritière;  mais,  en  se  mariant 
à  un  homme  de  cour,  elle  vous  frustre  de  tout  son 
bien. 

LUCILE. 

Oui ,  et  moi ,  en  me  mariant  aussi  à  un  homme 
de  cour,  qui  est  un  fort  gros  seigneur,  je  n  ai  quo 
faire  du  bien  de  ma  tante. 

LISETTE. 

Et  croyez -vous  qu'un  homme  de  cour  puisse 
être  riche  au  temps  où  nous  sommes  ?  Les  courti- 
sans malaisés  ne  s'enrichissent  point;  et  ceux  qui 
sont  le  plus  à  leur  aise',  ne  sont  pas  difïiciks  h 
ruiner. 

LUCILE. 

Va,  va,  Lisette,  le  bien  n'est  pas  ce  qui  me 
touche  le  plus;  et  pourvu  qu'on  m  aime  ,  c  est 
assez. 

LISETTE. 

Eh  1  qui  vous  répondra  qu'on  vous  aime?  Ces 
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jeunes   seigneurs   d'aujourd'hui    sont   de    grands 
fripons  ^n  matière  d'amour. 

LUCI  LE. 

Ahl  celui-ci  n'est  pas  comme  les  autres.  Il  jure 
si  amoureusement,  et  il  a  tant  d'esprit,  qu'il  est 
impossible  qu'il  ne  soit  pas  un  fort  honnête  homme. 
Il  fait  des  vers ,  au  moins. 

LISETTE. 

Ahl  puisqu'il  fait  des  vers,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

L  u  C  I  L  E. 

J'ai  ici  un  impromptu  qu'il  a  fait  pour  moi. 
£coute,  Lisette,  et  juge  par  là  de  sa  tendresse  et 
de  sa  sincérité. 

LISETTE. 

Vojons. 

SCÈNE  X. 

LA  BAROINISE,  LUCILE,  LISETTE. 

LA   BARONNE. 

Le  chevalier  n'est  point  venu  chez  moi;  je  ne 
suis  guère  contente  de  l'avoir  trouvé  tantôt  ici. 
Lisette",  à  Lucile. 

Tous  avez  toute  la  mine  d'avoir  perdu  votre  im- 
promptu. 

LUCILE. 

Non,  le  voilà  :  tiens,  lis-le  toi-même. 

LA    BARONNE. 

Ah,  ahl  voici  la  chambrière  avec  une  petite  fille 
que  je  ne  connois  point.  Que  font-elles  là?  écoutons. 
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LISETTE  ///. 

Le  cil  armant  objet  que  j  adore 
Brûle  des  mêmes  feux  dont  je  suis  enflammé  ; 
Mais  je  sens  que  je  l'aime  encore 
Mille  fois  plus  que  je  n'en  suis  aimé. 

LA    BARONNE. 

Qu'entends- je  ?  Voilà,  je  crois,  les  vers  que  le 
chevalier  a  faits  pour  moi. 

lucile; 

Hé  bien!  qu'en  dis-tu? 
lA  BARONNE,  arrac/ja/j/  tes  vers  des  mains  de  Lisette. 

Vous  êtes  bien  curieuse,  ma  mie,  et  je  vous 
trouve  bien  impertinente  de  lire  ainsi  des  papiers 
fju'on  a  perdus  chez  vous.  Rendez-moi  mes  vers, 
je  vous  prie,  et 

LUC  I  LE. 

Comment  donc,  madame?  qu'est-ce  (jue  cela 
signifie?  Qui  est  cette  folle,  Lisette? 

LA    BARONNE. 

Quelle  petite  insolente  est-ce  là? 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  cela  est  tout-à-fait  drôle. 

L  u  c  I  L  E . 
Rendez-moi  ce  papier,  madame. 

LA     BARONNE. 

Comment  donc,  que  je  vous  rende  ce  papier? 
Vous  êtes  une  plaisante  petite  créature,  de  vou'oir 
avoir  malgré  moi  des  vers  qui  m'appartitnuent. 
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LU  C  I  L  E. 

Des  vers  f|ui  vous  appartiennent!  Je  vous  tiouve 
admiraljle  ,  madame ,  et  vous  êtes  bien  en  âge  quon 
fasse  des  vers  pour  vous.  C'est  pour  moi  qu'ils  ont 
été  faits,  et  vous  ferez  fort  bien  de  me  les  rendre. 

LA     BAftOÎÎNE. 

Qui  est  cette  petite  ridicule,  ma  mie? 

LISETTE. 

Ah,  ah!  madame,  servez- vous  de  termes  moins 
offensants,  c'est  la  nièce  de  madame. 

LA    B  A  ROXSE. 

Quand  ce  seroit  madame  elle-même  ,  je  la  trou- 
verois  fort  impertinente  de  dérober  des  vers  qui 
n'ont  jamais  été  faits  que  pour  moi. 

LISETTE. 

Oh  1  pour  cela,  entre  vous  le  débat,  s'il  vous 
plait. 

LtrCILE. 

Cela  est  bien  impudent  à  une  femme  de  votre 
âge. 

LISETTE. 

Mademoiselle! 

LA    BAHONyE. 

Cela  est  bien  insolent  à  une  petite  fille  comme 
vous. 

L  I  SETTE. 

Ah,  madame! 

LUCILE. 

Donnez-moi  mes  vers ,  encore  une  foiSr 
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LA    BAH  ON  NE. 

Taisez-vous,  petite  sotte,  et  ne  m'échauffcz  pas 
les  oieilles. 

SCÈNE  XL 

MADAME  PATIN,  LA  BARONNE,  LUCILE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Ah!  par  ma  foi,  ceci  passe  la  raillerie,  et  voua 
faites  bien  de  venir  mettre  le  holà  entre  deux  dames 
qui  s'alloient  couper  la  gorge. 

MADAME   PATIN. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avcz-vous ,  madame?  Que 
vous  a-t-on  fait ,  ma  nièce  ? 

LUCILE. 

Faites -moi  rendre  mes  vers  ,  ma  tante  ,  ou  ma- 
dame s  en  repentira. 

LA   BARONNE. 

châtiez  l'insolence  de  votre  nièce,  ou  je  la  châ- 
tierai moi-même. 

MADAME    PATIN. 

Doucement ,  doucement ,  madame  ,  s'il  vous 
plaît.  Mais  quel  est  votre  difierend? 

LUCILE. 

Comment ,  ma  tante ,  je  montre  à  Lisette  des  vers 
qui  ont  été  faits  pour  moi  par  la  personne  que  vous 
savez,  et  cette  madame  vient  les  arracher,  en  di- 
sant qu'ils  sont  faits  pour  elle! 
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:M    •   DAME     PAT  I>'. 

Hé  bien!  poui-quoi  s'emporter  de  cette  sorte? 
la  modération  ne  doit-elle  pas  être  le  partage  dune 
jeune  tille;  et  quoique  vous  sovez  persuadée  que  la 
raison  est  pour  vous,  faut-il  pour  cela  faire  la  ha- 
rengrère  comme  vous  faites? 

LA    BAR05:!fE. 

Qu  est-ce  à  dire  ,  la  raison  est  pour  elle  ?  Je  sou- 
tiens, moi,  que  ces  vers  sont  à  moi,  et  qu'eHe  a 
menti  quand  elle  veut  s'en  faire  honneur. 

MADAME    PATI>'. 

Et  quand  cela  seroit,  madame,  est-il  bien  séant 
à  votre  âge  d'en  venir  à  ces  extrémités,  et  ne  de- 
vriez -  vous  pas  rougir  de  clabauder  de  la  sorte 
pour  de  méchants  vevs  ? 

L  V  C  I  L  E. 

De  méchants  vers,  ma  tante'  ils  sont  les  plus 
jolis  du  monde.  Lisez-les  seulement,  et  vous  ver- 
rez bien  qu'ils  sont  faits  tout  exprès  pour  moi. 

M  A  D  A  M  E   P  A  T  I  5 . 

Vovons  donc,  madame,  s  il  vous  plaît. 

LA     BAROX-SE, 

Non,  madame,  je  ne  les  rendrai  point.  Je  vais 
vous  les  dire  par  cœur,  et  vous  connoîtrez  bien 
par-là  que  votre  nièce  ne  sait  ce  quelle  dit. 

Le  charmant  objet  que  j'adore 
Brûle  des  mêmes  feux  dont  ie  suis  enflammé  j 
Mais  je  sens  que  je  1  aime  encore 
Willc  fois  plus  que  je  n'eu  suis  aimé. 
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L  ce  I  L  E. 

He  bien  ,  ma  tante  ?  Le  charmant  objet. ... 

M   \  D  A  M  E     PATIN. 

Hé  bien,  ma  nièce,  vous  avez  le  front  de  soute- 
nir que  ces  vcrs-là  sont  faits  pour  vous  ? 

L  u  C  I  L  E . 

Oui ,  ma  tante. 

LA    BARONNE. 

"S  ous  voyez  bien,  madame,  que  je  ne  vous  fais 
point  d  imposture ,  et  que  votre  nièce  n'a  pas  raison. 

MADAME    PATIN. 

Vous  êtes  toutes  deux  bien  étranges,  et  nous 
sommes  toutes  trois  bien  dupes.  Tenez,  madame. 

LA    BARONNE. 

Ail!  ce  sont  les  tablettes  que  je  donnai  hier  au 
chevalier. 

MADAME    PATIN. 

C  est  aussi  lui  qui  me  les  a  laissées. 

LISETTE. 

^'oilà  un  fort  bon  incident. 

LU  CILF. 

Oh  bien  !  je  ne  connois  point  votre  chevalier; 
mais  j'ai  vu  faire  les  vers  moi-même,  et  je  vous 
ferai  bien  voir  que  je  dis  vrai.  Adieu. 

LA    BARONNE. 

Je  vais  chercher  le  chevalier,  madame ,  et  je  le 
dévisagerai ,  si  je  le  trouve. 


Tliéâtrc.  Comédiei.  1>.  %0 
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SCÈNE  XÏI. 

MADAME  PATIN,  LISETTE, 

MADAME    PAT  IN. 

A  H  !  Lisette .  que  je  suis  malheureuse  !  le  cheva- 
lier est  un  perfide  qui  trorapoit  la  baronne  et  moi; 
et  c'est  assui'ément  lui-même  qui  cherche  à  trom- 
per cette  petite  fille. 

LISETTE. 

Il  en  tromperoit  mille  autres  sans  scrupule, ma- 
dame :  c'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie  que  de 
tromper. 

MADAME   P  AXîîî. 

Je  suis  bien  heureuse  de  n'avoir  point  encore 
signé  le  contrat.  Allons  renvoyer  le  notaire  :  cou- 
rons chez  monsieur  Serreiort,  pour  conclure  notre 
mariage  avec  monsieur  Migaud,  afin  que  je  n'en- 
tende plus  jamais  parler  de  ce  petit  scélérat  de 
chevalier,  et  s  il  vient  ici,  dites  au  portier  qu  on 
ne  le  laisse  point  entrer. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER,  CKISPIN. 

c  n  1  s  p  I  s. 

IM  A  foi ,  moQsieur,  je  n'y  comprends  rien,  et  il  y 
a  là-dessous  quelque  chose  que  nous  n'entendons 
ni  l'un  ni  l'autre. 

LE   CHEVALIER. 

Tout  cela  ne  me  surprend  point,  Crispin» 

cm  s  PI  y. 
Parbleu,  cela  est  violent  au  moins,  et  je  ne  sais 
comment  l'entend  madame  Paîin;  mais  peu  s'en  est 
fallu  que  son  portier  ne  nous  ait  fermé  la  porte  ;\u 
nez, 

LE  chevalieh. 
Le  portier  est  un  maraud  qui  ne  sait  ce  qu'il 
fait. 

CR  ISP  IN. 

Oh!  monsieur,  ce  portier-là  n'est  point  suisse, 
et  il  nous  a  parlé  comme  un  homme.  Avouez-moi 
franchement  !^  chose  :  vous  avez  fait  quelque  ba- 
gatelle ,  et  madame  Patin  a  appris  de  vos  nouvelles, 
je  gage. 

LE   CHEVALIER. 

Ma  foi ,  mon  pauvre  ami ,  tu  las  deviné. 


232         LE  CHEVALIER  A  LA  MODE. 

C  RIS  P  I  >'. 

Il  ne  faut  pas  être  grand  sorcier  pour  deviner 
cela;  et  dès  qu'il  vous  arrive  quelque  petit  cha- 
grin, on  peut  dire  à  coup  sûr  que  c'est  la  suite  de 
quelque  sottise. 

LE   CHEVALIER. 

Maraud! 

CRI  s  PI  K. 

Là,  lk^mou5ieur,ne  vous  fâchez  point,  et  dites- 
moi  un  peu  de  quelle  espèce  est  celle-ci. 

LE    CHEVALIER. 

Ces  vers  de  la  baronne ,  donnés  à  madame  Patin, 
sont  la  cause  de  tout  ce  désordre. 

CRISPI5. 

Hé  bien  ,  morbleu  I  ne  vous  l'avois-je  pas  bien 
dit  ?  La  baronne  et  elle  se  sonc  expliquées. 

LE   CH  E  VALIER. 

Il  s'en  est  encore  trouvé  une  troisième  ,  quelle  ' 
ne  m'a  nommée  qu'en  la  traitant  de  petite  étour- 
die :  il  faut  que  ce  soit  ma  petite  brune. 

CRI  s  PI>'. 

Comment  diable  1  est-ce  qu'elle  a  voit  aussi  les 
mêmes  vers  ? 

LE   CHE  VALIER. 

Oui,  vraiment,  et  il  y  a  plus  de  quinze  jours 
que  je  n'en  ai  point  employé  d'autres. 

C  R  I  5  P  I  >'. 

Mais  ,  monsieur,  car  il  n'v  a  personne  dans  ce 
logis,  et  nous  pouvons  parler  en  assurance  de  vos 
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fredaines)  de  qui  savez-vous  cette  aventure,  s  il 
vous  plaît? 

LE   CHEVALIER. 

De  la  baronne  elle-même,  que  j'ai  trouvée  dans 
une  colère  épouvantable  contre  moi. 
cnis  PIN. 

Cent  diables ,  vous  avez  passé  un  mauvais  quart- 
.d'heure;  et,  sauf  correction  ,  madame  la  baronne 
est  la  plus  mécliante  carogne  quil  y  ait  au  monde. 

LE   CHEVALIEn. 

D'accord;  mais  nous  savons,  dieu  merci,  1  art 
de  la  mettre  à  la  raison. 

c  n  I  s  p  IN. 
Vous  êtes  un  fort  habile  homme.. 

LE   CHEVALIEn. 

il  n'a  pas  fallu  grande  habileté  pour  cela.  Elle 
crioit  comme  une  enragée,  et  j'ai  crié  cent  fois 
plus  haut  qu'elle;  car  il  est  bon  quelquefois  de 
faire  le  fier  avec  les  dames. 

CIVISPIN. 

Le  fier  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui  ,  le  fier,  et  (jiiand  j'ai  vu  sa  fureur  un  peu 
diminuée  ,  je  me  suis  justifié  le  mieux  qu'il  m'a  été 
possible. 

en  I  s  p  I  N. 
Et  elle  a  pris  tout  ce  que  vous  lui  avez  dit  pour 
k  di  l'argent  comptant? 

5«. 
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LE   C  H  E  VALIEH. 

Non,  elle  s'est  emportée  plus  fort  que  janidis; 
et  Je  n'ai  point  trouvé  d'autre  moyen  de  la  réduire 
que  de  prendre  un  air  de  mépris  pour  elle ,  qui  l'a 
piquée  jusqu'au  vif. 

CRISPIÎl. 

Et  cet  air  de  mépris  a  réussi  ? 

LEO  HE  VlALIEn. 

A  merveille,  et  nous  sommes  meilleurs  amis 
que  nous  n'avons  été. 

cv^isviy. 

La  pauvre  femme  1  Mais  ne  craignez-vous  rien  J 
lorsqu'elle  saura  votre  mariage  avec  madanlo 
Patin? 

LE    CHEVALIER. 

Et  que  voudrois-tu  que  je  craignisse? 

CRISP  I>'. 

Que  sais-je  ?  une  femme  diablesse  est  quelque- 
fois pire  qu'un  vrai  diable.  Celle-ci  tire  un  lièvre 
aussi  sûrement  qu'un  homme ,  comme  vous  savez, 
et  elle  ne  craindra  peut-être  pas  plus  de  tuer  uu 
homme  que  de  tirer  un  lièvre. 

LE   CHEVALIER. 

Nous  l'adoucirons; et  comme  elle  ne  veut  qu'un 
mari ,  pour  la  consoler  de  m'avoir  perdu,  je  te  la 
ferai  épouser,  si  le  cœur  t'en  dit. 
CR  I  s  p  I  y. 

Eli  là,  monsieur,  ne  raillons  point;  elle  ne 
perdroit  peut-être  pas  au  change,  je  vous  en  ré- 
ponds. 
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LE    C  H  E  VALIEU. 

Je  l'entends  Lien  ainsi  vraiment;  et,  si  certain 
iclessein  que  j'ai  dans  la  tête  pouvoit  réussir,  je  te 
donnerois  à  choisir  d'elle  ou  de  madame  Patin, 
cnispis. 

De  madame  Patin?  Ah,  ah  1  voici  quelque  chose 
d'assez  drôle. 

LE  CH  E  VALIER. 

Ahl  mon  pauvre  garçon! 

en  I  s  p  ï  N. 
Ouais. 

LE   CH  E  VALIE  R. 

Je  crois  que  je  suis  amoureux,  Crispin  ,  moi  qui 
ne  croyois  pas  pouvoir  l'être. 
cmspiN. 
Amoureux  I  et  de  qui  ? 

LE    CHEVALIER." 

De  cette  petite  créature  dont  je  t  ai  parlé. 

CRI  SPI5. 

De  la  petite  brune  ? 

LE   CHEVALIER. 

D'elle-même. 

c  RI  SP  15. 

Ohl  pour  cela  ,  le  diable  m'emporte  si  je  vous 
comprends.  Que  venez- vous  donc  faire  chez  ma- 
dame Patin  ? 

LE    CHEVALIER. 

La  ménager  comme  la  baronne  ,  et  il  faut  que 
dans  cette  affaire,  l'une  ou  l'autre  me  rende  un 
service  considérable^ 
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CRISPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  le  leur  proposer,  elles  le  fe-« 

vont  de  grand  cœur,  assurément. 

LE   CHE  VALIEK. 

Elles  le  feront  sans  penser  le  faire. 

CttISPIN. 

Mais  encore  ,  de  quelle  manière  ? 

LE   CHEVALIER. 

Ma  petite  brune,  à  ce  que  j'ai  pu  savoir,  est  une 
héritière  considérable  ,  mais  d'une  naissance  peu 
proportionnée  à  un  si  gros  bien. 
cnispiN. 

Ce  n'est;  pas  là  une  raison  qui  vous  embarrasse. 

LE   CHEVALIER. 

Au  contraire,  c'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  la 
résolution  de  l'enlever.  Sa  famille,  après  cela,  sera 
trop  heureuse  que  je  l'épouse.  Je  serai  en  lieu  de 
sûreté  cependant ,  et  je  ne  l'épouserai  point  qu'on 
ne  lui  fasse  de  grands  avantages. 

CRISPIN. 

Eh  !  à  quoi  la  baronne  et  madame  Patin  vous 
peuvent-elles  être  utiles  dans  cette  affaire? 

LE    C  H  E  V  AL  1ER. 

Quoi  1  tu  ne  vois  pas  cela  tout  d'abord  ? 

CRIS  PI  s. 

Non.. 

LE     CHEVALIER. 

Je  ne  suis  pas  en  argent  comptant ,  comme  tu 
sais,  et  je  veux  que  mes  deux  vieilles  m'en  four- 
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niiscnt  à  l'envi  1  une  de  laiitrc,  et  facilitent  ainsi 
la  conquête  de  ma  jeune  maîtresse, 
c  ni  s  p  I N. 
Tudieu  !  c'est  le  Lien  prendre.  Vous  entendez 
les   affaires   à   merveilles.   Mais  je  vois  venir  ma- 
dame Patin. 

LE   CHEVALIER. 

Paix,  paix,  tu  vas  voir  le  manège  que  je  vais 
faire  avec  celle-ci.  Ah!  palsambleu,  laisse-moi  vire, 
Crispin,  laisse-moi  rire  quand  j'en  devrois  être 
malade,  il  m'est  impossible  de  m'en  empêcher. 
cnispiîJ. 

H  faut  que  je  me  mette  de  la  partie. 

SCÈNE  IL 

MADAME  PATIN,  T.E  CHEVALIER,  LISETTE, 
CRISPIN. 

MADAME    P  A  T  I  .N . 

Ah,  ail!  monsieur,  vous  voilà  de  Lien  Lonne 
humeur,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  quel  sujet  vous 
croyez  avoir  de  vous  tant  épanouir  la  rate. 

LE   CHEVALIER. 

Je  vous  demande  pardon, madame; mais  je  suis 
encore  tout  rempli  de  la  plus  plaisante  chose  du 
monde.  Vous  vous  souvenez  des  vers  que  je  vous 
ai  tantôt  donnés? 

M  AD  A. M  E   PATIN. 

Oui,  oui,  je  m'en  souviens,  et  vous  vous  eu 
iouviehdrez  aussi,  je  vous  assure. 
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LECHE  VA  LIER. 

Si  je  m'en  souviendrai,  madame?  ils  sont  cause 
d'un  incident  dont  j'ai  pensé  mourir  à  force  de 
rire,  et  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  plai- 
sant. 

MADAME   PATIN. 

OÙ  en  est  donc  le  plaisant,  monsieur? 

LISETTE. 

Voici  quelque  pièce  nouvelle, 

LE   CHEVALIER. 

Le  plaisant  I  le  plaisant,  madame,  est  que  quatre 
ou  cinq  godelureaux  se  sont  fait  honneur  de  mes 
vers  :  comme  vous  les  avez  applaudis,  je  les  ai 
crus  bons,  et  je  n'ai  pu  m'empècher  de  les  dire  à 
quelques  personnes.  Je  vous  en  demande  pardon, 
madame,  c'est  le  foible  de  la  plupart  des  gens  de 
qualité  qui  ont  un  peu  de  génie.  On  les  a  retenus, 
on  en  a  fait  des  copies ,  et  en  moins  de  deux  heures 
Us  sont  devenus  vaudevilles. 

c  n  i  s  r  I  >' ,  bas. 

L'excellent  fourbe  que  voilà  î 
L  iSiE  TTE  ,  bas. 

Où  veut-il  la  mener  avec  ses  vaudevilles? 
MADAME  r  A  T I S  ,  à  Lisette. 

Écoutons  ce  qu'il  veut  dire  ,  il  ne  m'en  fera  plus 
si  facilt  ment  accroire.  (  au  chevalier.  }  Eh  bien  » 
monsieur,  vous  êtes  bien  content  de  voir  ainsi 
courir  vos  ouvraires  ? 
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LE   CH  E  VAl  1ER. 

N'en  êtes-vous  pas  ravie,  madame?  Car  enfin  . 
puisqu'ils  sont  pour  vous,  cela  vous  fait  plus 
d  honneur  qu  à  moi-mcme. 

MADAME    PAT  15. 

Ah,  scélérat.' 

LE    c  n  E  V  A  L  I  E  n. 

Notre  baronne  au  reste  n  a  pas  peu  contribué  à 
les  mettre  en  vogue.  Tètebleu  ,  madame  ,  que  c'est 
une  incommode  parente  que  cette  baronne ,  et 
qu'elle  me  vend  cher  les  espérances  de  sa  succes- 
sion! 

LISETTE^  à  madame  Patin. 

Le  fripon  I  la  baronne  est  sa  parente  ,  comme  je 
la  suis  du  grand  Mogol. 

MADAME    PAT  IX. 

Écoutons  jusqu'à  la  fin. 

LE    CHEVALIER. 

"Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'où  vont  les  folles 
visions  de  cette  vieille,  et  les  folies  qu'elle  feroit 
dans  le  monde  ,  pour  peu  que  mes  manières  ré- 
pondissent aux  siennes. 

cnispis ,  bas. 

Cet  homme-là  vaut  son  pesant  d'or. 
LE  chevalieh. 

J'ai  passé  chez  elle  pour  lui  parler  de  quelque 
argent  qu'elle  m'a  prêté,  et  que  je  veux  lui  reudre, 
s  il  vous  plaît ,  madame  .  pour  en  être  débarrassé 
tout-à-fait. 
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cnispiN. 
Le  royal  fourbe  1 

LE   CHE  VALIE  R. 

Je  lui  ai  dit  vos  vers  par  manière  de  conversa- 
tion. Elle  les  a  trouvés  admirables.  Elle  me  les  a 
fait  répéter  jusqu'à  trois  fois,  et  j'ai  été  tout  étonné 
que  la  vieille  surannée  les  savoit  par  cœur.  Elle 
€St  sortie  tout  aussitôt,  et  s'en  est  allée  apparem- 
ment de  maison  en  maison  ,  chez  toutes  ses  amies  , 
faire  parade  de  ces  vers  ,  et  dire  que  je  les  avois 
faits  pour  elle. 

MADAME    PATIN, 

S'il  disoit  vrai,  Lisette? 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bonne  ,  madame  1  Et  jarnonce , 
quand  il  diroit  vrai  pour  la  baronne  ,  comment 
se  tiveroit-il  d'affaire  pour  votre  nièce  ? 

CRISPIN. 

Oh!  patience,  s'il  demeure  court,  je  veux  qu'on 
me  pende. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  voici  bien  le  plus  plaisant,  madame.  J'ai 
passé  aux  Tuileries,  où  j'ai  rencontré  cinq  ou  six 
beaux  esprits.  Oui,  madame,  cinq  ou  six,  et  il  ne 
faut  point  que  cela  vous  étonne.  Nous  vivons  dans 
un  siècle  où  les  beaux  esprits  sont  tout-à-fait  com- 
muns au  moins. 

M  AD  A  ME    PAT  m. 

Hé  bien,  monsieur? 
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LE   CHEVALIER. 

Hé  bien  ,  madame  ,  ils  m'ont  conté  que  le  mar- 
quis des  Guerrets  avoit  donné  les  vers  en  question 
îi  une  petite  glisette;  que  l'abbé  du  Terrier  les  avoit 
envoyés  à  une  de  ses  amies;  que  le  chevalier  Ri- 
chard s'en  étoit  fait  honneur  pour  sa  maîtresse  ,  et 
que  deux  de  ces  pauvres  femmes  s'étoient,  malheu- 
reusement pour  elles,  trouvées  avec  la  baronne, où 
il  sétoit  passé  une  scène  des  plus  divertissantes. 

M  A  DAME    PATI  y. 

Ce  sont  de  bons  sots ,  monsieur ,  que  vos  beaux 
esprits ,  de  plaisanter  de  cette  aventure-là. 

LISETTE, 

Bon  ,  elle  prend  la  chose  comme  il  faut. 

LE   C  HE  VALIEH. 

Comment,  madame?  vous  n'entrez  donc  point 
dans  le  ridicule  de  ces  trois  femmes  qui  se  veulent 
battre  pour  un  madrigal;  et  la  bonne  foi  de  ces 
deux  pauvres  abusées  ,  et  la  folie  de  notre  baronne 
ne  vous  font  point  pâmer  de  rire  ? 

MADAME  FATiy,  à  Lisette. 

Je  crève ,  et  je  ne  sais  si  je  me  dois  fâcher  ou 
non. 

LISETTE. 

Eh,  merci  de  ma  vie!  pouvez-vous  faire  mieux, 
en  vous  fâchant  contre  un  petit  fourbe  comme  ce- 
lui-là? 

LE    CH  E  VALIER. 

Vous  ne  riez  point,  madame? 

Théâtre,  Coe^adies.   I.  ai 
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en  ISP  IN. 
lu  ne  ris  point ,  Lisette  ? 

LE    CHE  VALI  ER. 

Je  le  vois  bien  ,  madame,  il  vous  fâche  que  des 
vers  faits  pour  vous  soient  dans  les  mains  de  tout 
le  monde.  Je  suis  un  indiscret,  je  l'avoue,  de  les 
avoir  rendus  publics;  je  vous  demande,  à  genoux, 
mille  pardons  de  cette  faute,  madame;  et  je  vous 
jure  que  lair  que  j  ai  fait  sur  ces  malheureux  vers 
n'aura  pas  la  même  destinée,  et  que  vous  serez  la 
seule  qui  l'entendrez. 

MADAME   PATIN. 

Vous  avez  fait  un  air  sur  ces  paroles,  monsieur'' 

LE     CHEVALIER. 

Oui ,  madame,  et  je  vous  conjure  de  l'écouter  : 
il  est  tout  plein  d'une  tendresse  que  mon  cœur  ne 
sent  que  pour  vous;  et  je  jurerois  bien, par  le  pla.'- 
siv  que  vous  aurez  à  l'entendre,  des  sentimens  o^^. 
vous  êtes  à  présent  pour  moi. 

LISETTE. 

Le  double  chien  la  va  tromper  en  musique. 
LE  CHEVALiEn_,  après  avoir  chanté  tout  l'air,  dont  d 
répète  quelques  endroits. 

Avez-vous  remarqué ,  madame ,  l'agrément  de  ce 
petit  passage?  (  Il  chante.  )  Sentez-vous  bien  toute 
la  tendresse  qu'il  y  a  dans  celui-ci?  (Il  chante. )'^e 
m'avouerez-vous  pas  que  celui-là  est  bien  pas- 
sionné? ^  Il  chants  encore.  )  Vous  ne  dites  rien.  Ah, 
madame  1  vous  ne  maimez  plus,  puisque  vous  êtes 
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insensible  au   chromatique  dont  cet  air  est  loat 
rempli. 

MADAME    PAT  1  >'. 

Ail,  méchant  petit  homme!  à  quel  chagrin  m'a- 
voz-vous  exposée? 

LE     CKEVALirn. 

Comment  donc,  madame? 

MADAME     PATIN. 

J'étois  une  des  actrices  de  cette  scène  que  vous 
trouvez  si  plaisante. 

c  n  I  s  p  1  >' . 
Vous,  madarat;? 

MADAME     PATIN. 

Moi-même;  et  c'est  en  cet  endroit  qu  elle  s  est 
passée  entre  la  petite  grisette,  la  baronne  et  moi. 

LECHE  VA  LIER. 

Ah!  pour  le  coup,  il  y  a  pour  en  mourir,  ma- 
dame. O'ii,  je  sens  bien  qu  il  ne  reste  plus  qu  à 
me  dire  (j  le  vous  me  haïssez  autant  que  je  le  mé- 
X'ite.  Fait-5-le,  madame,  je  vous  en  conjure,  et 
donnez-m  i  le  plaisir  de  vous  convaincre  que  je 
vous  aime,  en  e.vpirant  de  douleur  de  vous  avoir 
offensée. 

MADAME    PATIN. 

Levez-70us,  levez-vous,  monsieur  le  chevalier, 

en  I  s  p  I  N . 
La  pauvre  femme  ! 

LE   c  h  E  VALIER. 

Ah,  rc.jdame!  fjue  je  mérite  peu.... 
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MADAME     PAT  IX. 

Ah,  petit  cruel  1  à  quelle  extrémité  avez- vous 
pensé  porter  mon  dépit?  Savez-vous  bien,  ingrat, 
qu'il  ne  s'en  faut  presque  rien  que  je  ne  sois  la 
femme  de  monsieur  Migaud? 

LE   C  H  E  VAL  1ER. 

Si  cela  est ,  madame ,  j'irai  déchirer  sa  robe 
entre  les  bras  mêmes  de  la  justice ,  et  je  me  ferai 
la  plus  sanglante  affaire. . . . 

M  A  D'A  ME    PATIN. 

Non,  non,  chevalier,  laissez -le  en  repos,  le 
pauvre  homme  ne  sera  que  trop  malheureux  de  ne 
me  point  avoir;  mais  je  vous  avoue  qu'il  m  auroit, 
si  javois  trouvé  mon  beau-frère  chez  lui  :  heureu- 
sement il  n'y  étoit  pas. 

LE   CHEVALIER. 

Ah,  je  respire!  Je  viens  donc  de  l'échapper 
belle,  madame  ? 

MADAME   PATIN. 

Vous  vous  en  seriez  consolé  avec  la  baronne.. 

LE   CH  E  VAL  1ER. 

Eh  fi, madame  !  ne  meparlez  point  de  cela,  je  vous 
prie.  Je  ne  songe  uniquement,  je  vous  jure,  qu'à 
lui  donner  mille  pistoles  que  je  lui  dois,  et  qu'il 
faut  que  je  lui  pave  incessamment  :  madame,  je 
vous  en  conjure. 

M  AD  AM  E    PATIN. 

Si  vous  êtes  bien  véritablement  dans  ce  dessein, 
j'ai  de  l'argent,  chevalier,  venez  dans  mon  ca- 
binet. 
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SCÈNE  III. 

LES     PIIÉCÉDENTS,     LA     BKIE. 
LA    BRIE. 

Voila  monsieur  Seirefort  qui  monte. 

MADAME    PATIN. 

Ah,  bons  dieux!  comment  ferons-nous?  Allez 
attendre  chez  votre  notaire  et  me  laissez  Crispfn 
pour  vous  faire  avertir  quand  je  serai  seule. 

LE    CHEVALIER. 

Demeure  ici ,  Crispin  ,  et  attends  ici  l'ordre  de 
madame. 

CRISPIN. 

Me  donnera-t-elle  les  mille  pistoles? 

LE   CHEVALIER. 

Tais-toi,  maroufle I 

MADAME    PAT  I  N. 

Sauvez-vous  par  le  petitescalier,  comme  tantôt. 

LE    CHEVALIER. 

Adieu ,  madame. 

M  AD  AM  E    PAT  15. 

Tiens-toi  sur  ce  petit  degré  par  où  sort  toi» 
maître. 


21. 
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SCÈNE  IV. 

M.    SERREFORT,    MADAME    PATIN, 
LISETTE. 

M.    S  E  nUE  F  O  RT. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  passé  chez  moi,  ma- 
dame, et  que  vous  m'aviez  demandé. 

MADAME   PATI>;. 

On  vous  a  dit  vrai,  monsieur;  mais  je  n'avois 
nullement  recommandé  qu'on  vous  dit  de  venir 
ici. 

M.    SERREFOUT. 

Cela  ne  fait  rien ,  madame ,  et  je  suis  bien  aise  de 
savoir  ce  que  vous  me  vouliez,  outre  que  j'ai,  de 
mon  côté ,  quelque  chose  à  vous  communiquer  tou- 
chant 1  affaire  de  ce  matin. 

MADAME    PAT  IN. 

Quelle  affaire,  monsieur?  l'affaire  de  ce  matin? 
IVe  m'avez-vous  pas  promis  de  me  laisser  en  repos 
et  de  ne  vous  en  plus  mêler  ? 

M.   seurefout. 

Oui ,  madame  ;  mais  on  nous  a  fait  parler  ,  à 
monsieur  Migaud  et  à  moi ,  pour  le  différend  que 
vous  avez  eu  avec  cette  marquise. 

Eî  AD  AME   PATIN, 

Hé  bien!  monsieur,  pour  peu  d'avance  qu'elle 
fasse,  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 
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M.   serhefokt. 
Comment,  madame,  des  avances?  c'est  à  vous  ù 
en  faire,  s'il  vous  plaît,  et  il  n'y  a  point  à  hésitt?\ 
même. 

MADAME    PATIN. 

Je  feiois  des  avances,  moi  (jui  suis  offensée? 
ahl  vraiment,  on  voit  bien  que  vr>us  ne  savez  guère 
les  affaires  du  point  d  honneur. 

M.    SERHEFORT,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Voilà  des  articles  d  accommodement  que  j  ai 
dressés.  Vous  verrez  par-là  si  je  sais  ce  que  c'est. 

MADAME    PAT  I>'. 

Des  articles!  des  articles I  Ahl  voyons  un  peu 
ces  articles,  je  vous  prie.  Cela  est  trop  plaisant, 
des  articles  1  Vous  vous  êtes  fait  mon  plénipoten- 
tiaire, à  ce  que  je  \'ois. 

M.     SE  R  REFOUT. 

Voici  ce  que  c  est,  madame. 

MADAME    VATiy. 

Êccîutons  ;es  articles.  Ce  sont  des  articles,  Li- 
sette. 

M.     SERREFORT  Ut. 

Preraicreriieat,  il  faudra  que  vous  vous  rendiez 
au  lo^is  de  la  marquise,  modestement  vêtue. 

MADAME    PATIN. 

Modestement  I 

M.    SERREFORT. 

Oui.  madame,  modestement;  en  robe,  cepen- 
dant, mais  avec  une  queue  plus  courte  une  c>  ll« 
que  vous  portez  d  ordinaire. 
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MADAME    PATIN. 

0hl  peur  l'article  de  la  queue,  je  suis  déjà  sa 
très-humble  servante,  et  je  ne  rognerois  pas  deux 
doigts  de  ma  queue  pour  toutes  les  marquises  de 
la  terre. 

M.    SERRE  FORT, 

Arrivée  chez  la  marquise,  vous  la  demanderez 
au  laquais  qui  sera  de  garde. 

MADAME   PATIN. 

Un  laquais  de  garde  ,  monsieur  1  un  laquais  de 
garde  I  II  semble  que  vous  parliez  de  quelque  of- 
ficier. 

M.  SERREFORT,  Continuant  de  lire. 

Et  pendant  que  ledit  laquais  ira  avertir  sa  maî^ 
tresse  que  vous  êtes  dans  l'antichambre ,  vous  y 
demeurerez  debout  et  sans  murmurer,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  madame  la  marquise  de  vous  faiie 
entrer.. 

MADAME    PATIN. 

Non  ,  monsieur  Serrefort ,  non  ;  pour  demeurer 
dans  l'antichambre,  je  n'en  ferai  rien,  debout  sui-- 
tout  :  ce  ne  sera  pas  sans  murmurer,  cela  ne  se 
pourroit. 

M.    SERREFORT. 

Il  faudra  bien  que  cela  soit  pourtant.  (Itlit.) 
Quand  la  marquise  sera  visible.... 

MADAME    PATIN. 

Hé  fî, monsieur!  ce  n'est  pas  la  peine  d'achever. 
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M.    SE  n  R  EFORT. 

Oui,  madame;  mais  savez -vous  bien  que  voua 
n'avez  point  d'autre  expédient  pour  sortir  d'affaire, 
et  que  ce  sont  ici  les  dernières  paroles  qu  elle 
nous  a  fait  porter  par  son  écuyer? 

MADAME   PATIÎf. 

Par  son  écuver,  monsieuri  par  son  écuyerl  Oli! 
vraiment,  il  faut  attendre  à  faire  cet  accommode- 
ment, que  j'aie  un  écuver  comme  elle;  et  quand 
nous  agirons  d'écujer  à  écuver,  il  ne  faudra  peut- 
être  pas  tant  de  cérémonie. 

M.    SE  RUE  FOUT. 

Comment  donc,  madame,  un  écujer!  êtes-voiis 
femme  à  écujer,  s'il  vous  plaît?  et  ne  songez-vous 
pas. . ,. 

MADAME     PATI>'. 

Tenez,  monsieur,  point  de  contestation,  je  vous 
prie  :  je  n'aime  pas  les  disputes,  et  pour  peu  que 
vous  m'obstiniez  ,  vous  me  ferez  prendre  des  pages. 

M.    s  ERRE  FORT. 

Ah!  je  vois  ce  que  c'est,  votre  entêtement  con- 
tinue; il  est  désormais  impossible  de  vous  en  cor- 
riger, et  vos  manières  me  conilrment  à  tous  mo- 
ments les  avis  qu'on  ma  donnés. 

MADAME    PATÎN'. 

Comment  donc  ,  monsieur?  quels  avis  ?  avez- 
70US  des  espions  pour  examiner  ma  conduite? 

M.     SERRE  FORT. 

Morbleu,  madame!   j'en  sais  plus  que  je  n'en 

voudrois  savoir. 
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M  A  DAM  E    PATIN. 

Hé  bien!  monsieur,  tâchez  de  l'ouLliev. 

M.     SERREFORT. 

Mais  vous  ne  nous  manquerez  pas  de  parole  im- 
punément; et  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  aurez  jeté 
ma  fille  dans  le  même  dérèglement  d'esprit  où  vous 
êtes  ,  et  que  son  père  l'ait  souffert  sans  ressenti- 
ment. 

MADAME     PATi:!î. 

Quel  discours  est-ce  là?  Que  voulez-vous  dire? 
suis-je  une  déréglée,  s'il  vous  plaît  ?  Écoutez,  mon- 
sieur Serrefort  ,  vous  me  ferez  raison  des  termes 
offensants  dont  vous  vous  servez;  prenez-v  garde, 
je  vous  en  aveitis. 

M.     SERREFORT. 

Écoutez,  madame  Patin,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui 
serve  :  je  suis  bien  informé  que  vous  voulez  épou- 
ser un  gueux  de  chevalier ,  qui  se  moquera  devons 
dès  le  lendemain  de  vos  noces  :  je  sais  de  bonne 
part  que  ma  fille  s'entête  de  quelque  espèce  de 
marquis  plus  gueux  peut-être  que  votre  chevalier. 
Monsieur  Migaud  sait  tout  cela  comme  moi;  mois 
nous  ne  demeurerons  pas  les  bras  croisés  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  nous  vous  rendrons  raisonnable  maigre 
vous-même. 

MADAME    PATIN. 

Oh  bienl  monsieur  Serrefort,  je  vous  en  défie. 
Songez  à  le  devenir,  monsieur  Serrefort;  et  ne  met- 
tez pas  ici  les  pieds  que  vous  ne  vous  sojez  rendu 
i  lus  sage. 
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M.    SEUREFOnT. 

,  Oh!  ventiebleu,  madame,  j'y  viendrai  jour  et 
nuit,  de  moment  en  moment;  et  je  yais  si  bien  as- 
siéger votre  maison  et  la  mienne,  qu  il  n  j  entrera 
personne  à  qui  je  ne  fasse  sauter  les  fenêtres,  pour 
peu  qu'il  ait  l'air  d'un  marquis  ou  d'un  chevalier. 

M  A  D  A  11  E    PATIN. 

Et  pour  moi,  qui  ne  suis  pas  si  méchante  que 
vous,  je  vous  prierai  de  descendre  lescalier  tout  au 
plus  vite,  et  de  ne  pas  regarder  derrière  vous.. 

M.    SE  II  UE  FOR  T. 

Adieu,  madame  Patin. 

MADAME   PAT  IN. 

Adieu,  monsieur  Scrrefort. 

M.    SEUllEFOnT. 

Vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles,  madame 
Paiiu. 

M  A  DAME    PATI  N. 

•Te  n'en  veux  point  apprendre  ,  monsieur  Serve- 
fort. 

M.SERnEFORT. 

Adieu,  madame  Patin. 

MADAME    PAT  15. 

Adieu,  monsieur  Serrefort.  « 
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SCÈXE  V. 

3IADAME  PATIN,  LISETTE. 

MADAME    PATI  y. 

Hé  bon  dieu  I  quelle  rage  cet  homme  a-t-il  contre 
moi?  quel  acharnement  à  me  persécuter,  Lisette.' 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  étrange? 

LISETTE. 

Oh!  pour  cela,  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
insupportable. 

MADAME    P  A  T I  5 . 

K 'est-il  pas  vrai? 

LISETTE. 

Parce  que  monsieur  le  chevalier  est  un  jeune 
homme  assez  mal  dans  ses  affaires,  et  que  monsieur 
Serrefort  prévoit  qu'en  l'épousant  vous  allez  faire 
un  mauvais  marché,  il  veut  vous  empêcher  de  le 
conclure;  cela  est  bien  impertinent,  madame. 

MADAME    PAT  ly. 

Tout  ce  qu'il  fera  ne  servira  de  rien. 

LISETTE. 

Bon;  quand  vous  avez  résolu  quelque  chose, 
il  faut  que  cela  passe. 

MADAME    P  A  T  1  >' . 

Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  le  chevalier  ne 
vienne  à  connoître  monsieur  Serrefort,  et  qu  il  ne 
se  dégoûte  en  me  voyant  si  mal  apparentée.  Cris- 
pin? 
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SCÈNE  VI. 

MADAiME  PATIN,  CRISFIN,  LISETTE. 

C  R  I  s  P  I  s. 

Plait-il,  madame? 

MADAME    PATIN. 

^'a  dire  à  ton  maître  que,  pour  de  certaines  rai- 
sons ,  je  ne  le  puis  voir  que  sur  les  dix  heures,  et 
qu'il  ne  manque  pas  devenir  juste  à  cette  heure-là. 
c  n  I  3  F I  X . 

N'avez-vous  que  cela  à  lui  faire  savoir ,  madame  ? 

MADAME    PATIS. 

r^on;  va  vite,  j'ai  peur  qu'il  ne  s'impatiente. 
cnispiN. 

Il  me  semble,  madame,  qu'il  seroit  à  propos 
qu  il  rendit  au  plus  tôt  à  madame  la  baronne  ces 
raille  pistoles  dont  il  vous  a  parlé. 

MADAME    PATIS. 

J'aurai  soin  de  les  lui  tenir  toutes  prêtes. 

C  UISPIN. 

J'aurois  soin  de  les  lui  porter,  si  vous  vouliez. 

MADAME   PATIN. 

Dis-lui  bien  que  je  vais  penser  à  lui  jusqu'à  c€ 
que  je  le  voie. 

cnispiu» 
Je  le  lui  dirai  ,  madame. 
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SCÈNE  VII.^ 

CRISPIN,  seul 
Oh  çà,  puisque  je  nai  point  d'argent  à  porter  à 
mon  maître,  ce  que  j'ai  à  lui  dire  n'est  point  si 
pressé.  Réflécliissons  un  peu  ?ur  l'état  présent  de 
nos  afl\iires.  ^  oilà  monsieur  le  chevalier  de  Ville- 
Fontaine  en  train  d'attraper  mille  pistoles  à  ma- 
dame Patin,  et  autant  à  la  vieille  baronne;  il  n'y  a 
pas  grand  mal  à  ces  deux  articles  :  mais  c'est  pour 
enlever  une  petite  fille;  il  y  a  quelque  chose  à  dire 
à  celui-là  :  la  justice  se  mêlera  infailliblement  de 
cette  affaire,  et  il  lui  faudra  quelqu'un  à  pendre; 
monsieur  le  chevalier  se  tirera  d  intrigue,  et  vous 
verrez  que  je  serai  pendu  pour  la  forme  ;  cela  ne 
vaudroit  pas  le  diable,  et  je  crois  que  le  plus  sûr 
est  de  ne  me  point  mêler  de  tout  cela  et  de  tirer 
adroitement  mon  épingle  du  jeu.  Que  sait- on?  il 
m'arrivera  peut-.etre  d'un  autre  côté  quelque  bonne 
fortune,  à  quoi  je  ne  m'attends  pas.  S'il  étoit  vrai 
aue  madame  la  baronne  ne  voulût  qu'un  mari ,  je 
serois  son  fait  aussi  bien  qu'un  autre;  elle  pourroit 
bien  m'épouser  par  dépit.  Il  arrive  tous  les  jours 
'des  choses  moins  faisables  que  celle-là,  et  je  ne  se- 
rois pas  le  premier  laquais  qui  auroit  coupé  l'herbe 
sous  le  pied  à  son  înaître.  Allons  faire  savoir  au 
mien  ce  que  madame  Patin  m'a  dit  de  lui  dire;  et 
selon  la  part  qu'il  me  fera  des  mille  pistoles,  je 
> errai  ce  cjue  j  aurai  à  faire. 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.  SERREFOKT,  LISETTE. 

M .    S  E  R  U  E  F  O  R  T. 

JN  E  crains  rien,  ma  pauvre  Lisette,  ne  crains  rien; 
madame  Patin  ne  saura  pas  que  l'avis  est  venu  Je 
toi. 

LISETTE. 

Au  moins,  monsieur,  vous  savez  bien  que  ma 
petite  fortune  dépetid  d'elle,  en  quelque  façon;  et 
si  ce  n'étoit  que  vous  donnez  des  commissions  à 
mon  père,  à  mon  cousin  et  à  celui  qui  veut  m"é- 
pouser  ,  je  ne  tiabirois  pas  ma  maitresse  pour  vous 
faire  plaisir. 

M.    SEIinEFOnx. 

Comment?  Sais-tu  bien  que  c  est  le  plus  grand 
service  que  tu  lui  puisses  rendre,  que  de  détourutr 
ce  mariage  ? 

i  I  s  l  T  T  E . 

J'ai  toujours  travaillé  pour  cela,  autant  qu'il 
m'étoit  possible.  Dans  les  commencements ,  j  ai  cru 
qu'elle  se  moquoit  ;  mais,  quand  j  ai  vu  fjue  c'ctoit 
tout  de  bon,  j'ai  couru  vous  averlii. 

M.    SERREFOUT. 

Tu  as  parfaitement  bieu  fait. 
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LISETTE. 

La  jiartie  est  faite  peur  cinq  heures  du  matin  ; 
madame  est  dans  son  cabinet,  qui  compte  de  l'ar- 
gent, dont  monsieur  le  chevalier  lui  a  dit  avoir 
affaire  ,  et  il  viendra  ici  ,  dans  une  petite  demi- 
heure  ,  avec  son  notaire  :  c'est  l'ordre  de  madame. 

M.    SEUUEFOnT. 

La  malheureuse  I 

LISETTE.. 

Ils  seront  bien  surpris  tous  deux  de  vous  voir  à 
leurs  noces  ,  sans  en  avoir  été  prié  ? 

M.    SEUREFORT. 

Ils  ne  s'y  attendent  guères. 

LISETTE. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  obstacle  que  j'ai  préparé 
a  leurs  desseins. 

M.    SE  RREFO  RT. 

Comment  donc?  qu'as-tu  fait  encore  ? 

LISETTE. 

Il  y  a  une  vieille  plaideuse  de  par  le  monde,  qui 
est  aussi  amoureuse  du  chevalier  que  madame 
votre  belle-sœuc,  pour  le  moins.  Je  l'ai  fait  avertir 
par  un  solliciteur  de  procès ,  qui  est  mon  compère , 
de  tout  ce  qui  se  prépare  ici ,  et  je  répondrois  bien 
qu'elle  ne  manquera  pas  de  se  trouver  aux  iian- 
çaiiles. 

M.    SEIlIlEFOnT. 

Gela  est  fort  bien  imaginé. 
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LISETTE. 

rouv  VOUS  ,  il  faut,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  dc- 
mcui'iez  quelque  temps  caché  clans  ma  chambre,  et 
je  vous  avertirai  quand  ils  seront  avec  le  notaire. 

M.    SEnUEFOUT. 

C'est  bien  dit.  Ohl  ventrebleu,  ma  pendarde  de 
belle-sœur  n'est  pas  encore  où  elle  s  imagine. 

LISETTE. 

Elle  fiîit  de  grands  projets  pour  votre  satisfac- 
tion ,  et  il  ne  tiendra  pas  à  elle  que  mademoiselle 
votre  fille  ne  suive  1  exemple  qu'elle  prétend  lui 
donner.  J'en  ai  déjà  dit  tantôt  un  mot  à  monsieur 
Migaud, 

M.  serhe  Fo  HT. 

Ah,  la  double  enragée!  C'est  donc  elle  qui  a 
donné  à  ma  fille  la  connoissance  d'un  petit  gode- 
lureau que  j'ai  trouvé  chez  mui  un  moment  avant 
que  tu  vinsses  ?    . 

LISETTE. 

Non;  mais  c'est  elle  qui  lui  conseille  de  vous 
donner  un  gendre  à  sa  fantaisie,  sans  se  mettre  en 
peine  qu  il  soit  à  la  votre. 

M.    SERREFORT. 

La  misérable  I 

LISETTE. 

Et  je  ne  répondrois  pas  trop  que  mademoiselle 
Lucile  n'eût  un  fort  grand  penchant  à  suivre  les 
bons  conseils  de  sa  tante. 

22. 
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M.SERKEFORT.  v 

J'y  donnerai  bon  ordre.  C'est  une  peste  dans 
une  famille  Lourgeoise,  qu'une  madame  Patin. 

LISETTE. 

Je  crois  que  je  l'entends.  Voilà  la  clef  de  ma 
chambre,  allez  vous  y  enfermer  au  plus  vite,  et 
tâchez  de  ne  vous  point  ennuyer,  (bas.)  Mon- 
sieur Serrefort  verra  peut-être  ce  soir  plus  d  inci- 
dents qu'ils  ne  s'imagine. 

SCÈNE  IL 

madame  patin,  LISETTE. 

MADAME     PATIS. 

Le  chevalier  n'est  point  encore  venu,  Lisette?, 
N'a-t-il  pas  envoyé  ? 

LISETTE. 

Kon,  madame. 

MADAME    PATIN. 

Je  suis  dans  une  étrange  impatience. 

LISETTE. 

Il  n'est  pas  temps  de  vous  impatienter  encore, 
madame.  Neuf  heures  viennent  de  sonner,  et  vous 
avez  fait  dire  à  monsieur  le  chevalier  de  ne  venir 
ici  qu'à  dix. 

JI  A  D  A  M  E   P-A.T  I  ÎJ . 

Ce  vilain  monsieur  Senefort  est  cause  de  cela. 
Sans  cet  animal ,  le  chevalier  seroit  ici  à  l'heure 
qu  il  est,  et  il  n'auroit  pas  le  temps  de  me  faire 
quelque  perlidie. 
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LISETTE. 

•  Ohl  pai  ma  foi ,  madame,  je  ne  maccomodevois 
guère,  pour  moi,  d'un  homme  comme  monsieur  le 
chevalier,  qu'il  faudroit  garder  à  vue.  Eh!  mort 
de  ma  vie,  vous  êtes  toujours  sur  des  épines. 

M  AD  A  M  E    PAT  I  N. 

Quand  nous  serons  une  fols  mariés,  Lisette,  j3 
ne  craindrai  pas  tant;  mais  jusque  là  le  chevalier 
me  paroit  si  aimable  ,  que  je  meurs  de  peur  qu  on 
ne  me  l'enlève. 

LISETTE,    bas. 

Le  beau  jojau  pour  en  être  si  fort  éprise  ! 

MADAME  PATi:f. 

Wa-t-on  point  eu  des  nouvelles  de  ma  nièce  ?. 

LISETTE. 

Non  ,  madame. 

MADAME   PATIN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  fût  ici  avec  son  amant, 
et  qu'on  les  pût  marier  aussi  cette  nuit. 

LISETTE. 

Oui,  madame? 

MADAME    PATIN. 

Oui ,  vraiment  ;  et  je  ne  sais  ce  qui  me  fera  le 
plus  de  plaisir,  d  épouser  le  chevalier,  ou  de  dé- 
sespérer monsieur  Serrefort, 

LISETTE ,  à  part. 
La  ])onue  personne  ! 
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MADAME    PATIN. 

Il  se  mangeroit  les  pouces  de  rage.  Mais  qu'est- 
ce  que  ceci?  La  Laronue  à  l'heure  qu'il  est?  Eh! 
grand  Dieu,  n'en  serai-je  jamais  défaite  ? 

SCÈNE  III. 

LA   BARONNE  ,   MADAME  PATIN  ,  LISETTE  ." 
JASMIN. 

LA     B  A  n  O  îï  N  E. 

Bo5  soir,  madame. 

MADAME   rATIN. 

Madame  ,  je  suis  votre  servante. 

LISETTE  ,  bas. 
Bon  ,  voici  déjà  la  baronne, 

LA   BARONNE. 

Vous  voilà  bien  seule,  madame:  où  est  donc 
monsieur  le  chevalier? 

MADAME   PATIN. 

Monsieur  le  chevalier ,  madame  ?  monsieur  le 
chevalier  n'est  pas  toujours  chez  moi;  et  si  c  est 
lui  que  vous  cherchez... 

lA    BARONNE. 

Non  pas ,  madame ,  et  ce  n'est  qu'à  vous  que  j'ai 
aflfaire. 

M'^ADAME  PATIN. 

Au  moins  ,  madame  ,  il  n'est  pas  l'heure  de  sol- 
liciter. 
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LA    BARONNE. 

Oh  1  vraiment,  ma  pauvre  madame,  ce  ne  sont 
pas  mes  procès  qui  m'occupent  à  présent,  et  j'ai 
bien  autre  chose  en  tête,  (à  Lisette.)  Oh,  çà ,  çà  , 
détalez,  s'il  vous  plaît,  ma  mie,  et  allez  voir  l;i- 
deliors  si  j'y  suis. 

M  AD  A  M  E    PATIN. 

Comment  donc  ?  que  veut-elle  dire  ?  Lisette  ,  ne 
me  quittez  pas. 

LA    B  A  II  O  N  N  E . 

Poltrone  ,  vous  avez  peur. 

MADAME    PATIN. 

Quel  est  votre  dessein  ,  madame? 

LA    BARONNE. 

Approchez,  Jasmin,  approchez.. 

MADAME    PATIN. 

Ah  !  bons  dieux  ,  des  épées  ,  madame  ,  venez- 
vous  ici  pour  m'assassiner? 

LISETTE. 

Vraiment ,  cela  passe  raillerie  ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Otez-vous  de  là  ,  vous  ,  ma  mie,  que  je  ne  vous 
donne  sur  les  oreilles.  Et  vous,  madame,  choi- 
sissez de  ces  deux  épées  laquelle  vous  voulez. 

MADAME   PAT  IN. 

Moi,  madame,  prendre  une  épée  I  Eh,  pour- 
q\\  ji ,  s'il  vous  plaît  ? 

LA.     BARONNE. 

Pour  me  tuer,  si  vous  le  pouvez. 
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MADAME   PAT  I  N. 

Moi ,  je  ne  veux  tuer  personne. 

L  A    B  A  R  O  3  >'  E. 

Mais  je  veux  vous  tuer,  moi. 

M  AD  A  ME    PATIS. 

Hé,  Lon  dieu!  que  vous  ai-je  fait  pour  vous 
donner  de  si  méchantes  intentions? 

LA    BARONNE. 

Ce  que  vous  m'avez  fait ,  madame  ?  ce  que  vous 
m'avez  fait  ? 

MADAME    PATI  5. 

4 

Lisette  ,  prenez  garde  à  moi. 

LISETTE. 

Oui ,  madame. 

LA   BARONNE.. 

Allons,  allons,  point  tant  de  raisonn^mens  ^  ma 
Loune  amie  :  vous  m'enlevez  le  chevalier;  il  est  à 
moi,  ce  chevalier ,  aussi  bien  que  mon  moulin  ,  et 
c'est  une  grâce  que  je  vous  fais  de  vouloir  bien 
voir  à  qui  il  demeurera. 

MADAME    PATIN. 

Quoi ,  madame  I  c'est  monsieur  le  chevalier  qui 
vous  fait  tourner  la  cervelle  ? 

LA   BARONNE. 

Oui ,  madame,  et  il  faut  me  le  céder  ou  mourir. 

LISETTE. 

Yoilà  une  vigoureuse  femme,  au  moins. 

LA    BARONNE. 

^'ovez  ,  renoncez  à  toutes  les  prétentions  quî 
vous  avez  sur  lui ,  et  je  vous  donne  la  vie» 
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MADAME    PATIN. 

Quelle  étrange  femme  ,  Lisette  !  et  comment 
pouvoir  m  Vu  débarrasser? 

LA   B  AI\  O  s  N  E. 

Oh,  jour  de  dieu!  c'est  trop  barguigner.  Allons, 
madame  ,  point  de  quartier. 

MADAME    PATIN. 

Ah,  je  suis  mortel  Au  voleur,  à  l'aide,  on  m  ;is- 
i»assine. 

LISETTE 

Madame,  vous  n'y  songez  pas.  Gràco  ,  grâce, 
madame. 

LA  B  Anoy  >'  E. 
Ame  basse  ! 

MADAME     PATIS. 

Holà,  Jasmin,  la  Brie,  la  Fleur,  la  Jonquille,  la 
Pensée,  mes  laquais,  mon  portier,  mon  cocher, 
holà! 

LISETTE. 

He,paix,  madame!  quel  vacarme  faites-vous  là? 

LE   COCHER. 

Qu'est-ce  qui  gnia,  madame?  morguène  à  qui 
en  avez-vous  ?  comme  vous  gueulez  ! 

MADAME    PATIN. 

Ah!  mes  enfants!  jetez-moi  madame  par  les  fe- 
nêtres, je  vous  en  prie. 

LA   B  AB  O  N  N  E. 

Merci  de  ma  vie!  le  premier  qui  avance,  je  lai 
donnerai  do  ces  deux  épées  dans  le  ventre. 
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MADAME  PA  T  I  S  . 

Hé  bien,  là,  madame  la  baronne,  descendez  par 
Ja  imontée  ,  on  vous  le  permet  ;   mais  dépêchez- 

T'OUS. 

LA  BAROSNE. 

Malheureuse  petite  bourgeoise  I  refuser  Ihon» 
neur  de  se  mesurer  avec  une  baronne  I 

LISETTE. 

Ne  faites  pas  de  bruit  davantage  ,  madame. 

LA    BARONSE. 

Elle  veut  devenir  femme  de  qualité  ,  et  elle  n  o- 
seroit  tirer  lépéel  Merci  de  ma  viel  je  men  vais 
chercher  le  chevalier ,  et  s'il  ne  change  de  senti- 
ment ,  ce  sera  à  moi  qu'il  aura  affaire. 

LISETTE. 

Hé!  madame.... 

SCÈNE  IV. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

MADAME    PAT  IN. 

Hé!  laisse-la  faire,  Lisette  :  j'aime  bi^n  mieux 
qu'elle  aille  le  chercher,  que  non  pas  qu'elle  1  at- 
tende chez  moi 

LISETTE. 

Vous  avez  raison  ;  mais ,  madame ,  entre  vous  et 
moi ,  je  crains  bien  que  cette  baronne-là  ne  vous 
joue  quelque  raauvais  tour. 
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M  A  D  A  M  E    TAXIS. 

^'a,  va,  il  n"v  a  rien  à  ciaiiidrc ,  et  quand  le 
clievalier  sera  mon  mari ,  il  me  mettra  à  couvert 
des  emportemens  de  cette  folle.  Elle  est  furieuse- 
ment emportée,  oui;  et  je  crois  que  si  je  n'avois 
pas  appelé  du  secours  ,  elle  nous  auroit  fuit  un 
mauvais  parti  à  lune  et  à  l'autre. 

LISETTE. 

Je  le  crois  ,  vraiment.  Et  savez- vous  Lien  ,  ma- 
dame ,  qu  il  n'v  a  rien  au  monde  de  si  dangereux 
qu'une  vieille  amoureuse?  Je  m  étonne  que  vous 
avez  été  si  pacifique. 

MADAME     PATIN. 

J'ai  eu  peur  d'abord ,  je  te  lavoue. 

LISETTE. 

On  en  prendroit  à  moins. 

MADAME    PATIS. 

Et  je  n'en  suis  pas  encore  bien  remise. 

SCÈNE  V. 

MADAME  PATIN,  LUCI  LE,  LISETTE. 

LUCl  LE. 

A  H I  ma  tante ,  je  viens  d'avoir  une  belle  frajeur  I 

MADAME    PATIS. 

Elle  a  rencontré  la  baronne. 

LUCILE. 

Je  viens  implorer  votre  protection,  ma  tante,  et 
vous  demander  un  asile  contre  iu  violence  et  les 
injustices  de  mon  père. 
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MADAME   PATIN- 

Gomment  donc  ,  ma  nièce  ?  que  vous  a-t-il  fait? 

LISETTE,  bas. 
Qu'est-ce  que  ceci  ? 

ltjcilt:. 
Ahl  ma  tante,  qu'on  est  malheureuse  (l'être  fille 
d'un  père  comme  celui-là! 

MADAME   PATIN. 

Mais  encore,  qu'j  a-t-il  de  nouveau?  qu'est -il 
arrivé  ? 

lue  ILE. 

Héî  ne  le  devinez-vous  pas ,  ma  tante  ?  il  a  trouvé 
au  logis  ce  monsieur  qui  m'aime  :  Marton  ,  la  tille 
de  chambre  de  ma  mère  ,  l'avoit  fait  entrer  par 
la  porte  du  jardin. 

MADAME    PATIN. 

Hé  bien  ,  ma  nièce ,  qu'a  fait  votre  père  ? 

LU  CI  LE. 

Il  m'a  donné  deux  soufflets ,  ma  tante ,  et  il  a 
traité  ce  pauvre  garçon  de  la  manière  la  plus  in- 
civile. 

LISETTE. 

jCela  est  bien  malhonnête. 

MADAME   PATIN, 

Il  ne  l'a  pas  frappé ,  peut-être  ? 

LUCILE. 

Je  crois  qu'il  n'a  pas  osé;  mai^  ce  qui  me  fâche 
le  plus,  c'est  que  m<3n  -père  m'a  donné  ces  deux 
soufflets  devant  lui. 
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M  AD  AME   PATIS. 

Le  brutal  ! 

LUC  ILE. 

Cela  me  tient  au  cœur ,  vovcz-vous ,  et  j'ai  bien 
résolu  de  m'en  vcn^jcv. 

M  A  D  A  M  E    PAT  I  N. 

Hé  bien,  ma  nièce,  qu'est-ce  que  Je  puis  faii-e 
pour  vous  ? 

LUC  I  LE. 

J'aurois  besoin  d'un  bon  conseil ,  ma  tante. 

MADAME     PATIN. 

Mais  encore  ? 

LUC  ILE, 

Ce  monsieur  m'a  priée  de  trouver  bon  qu'il 
m'enlevât.  Conseillez-moi  d'j consentir,  ma  tante, 
vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir. 

MADAME   PATIN. 

Si  je  vous  le  conseillerai,  ma  nièce!  il  ne  faut 
pas  manquer  cette  affaire  faute  de  résolution.  Où 
est  il  h  présent? 

LUCILE. 

Il  est  allé  prendre  deux  mille  pistoles  chez  son 
Intendant ,  et  il  doit  se  rendre  dans  son  carrosse,  à 
la  place  des  Victoires  ,  où  j'ai  laissé  Marton  pour 
l'attendre  et  pour  me  venir  dire  quand  il  v  sera. 
LISETTE,  bas. 

La  partie  n'est  pas  mal  liée;  mais  il  ne  sera 
pourtant  pas  diûicile  à  monsieur  Serrefort  de  1» 
rompre. 
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M  A  DAME    PAT  I  X. 

Voici  ce  qu  il  v  a  à  faire,  ma  nièce  :  dès  que 
votre  amant  sera  au  rendez-vous,  il  faut  qu  il 
vienne  ici  ,  je  serai  Lien  aise  de  le  voir  ;  je  ferai 
mettre  six  chevaux  à  mon  carrosse ,  et  vous  irez 
ensemble  à  une  maison  de  campagne,  où  je  répon- 
drois  bien  qu'on  n'ira  pas  vous  chercher^ 

L  UC  IL  E. 

Ahl  ma  bonne  tante,  que  je  vous  ai  d'obliga- 
tion 1  Mais  il  faudroit  envoyer  quelqu'un  dire  à 
Marton  de  1  amener. 

MADAME    PATI  N. 

Envovez-y  un  laquais,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui,  madame.  (6a5.)  Je  vais  l'en  vojerclicz  mon- 
sieur Migaud  ;  la  fête  ne  seroit  pas  bonne  sans  lui. 

L  u  c  I  L  E, 

Au  moins,  ma  tante,  ce  n'est  que  par  votre  con- 
seil que  je  me  laisse  enlever;  et  je  me  garderois  bien 
de  m'engager  dans  une  démarche  comme  celle-là, 
si  vous  n'étiez  la  première  à  l'approuver. 

M  A  D  A  :M  E    PATIN. 

Allez,  allez,  quand  vous  ne  prendrez  que  de  mes 
leçons,  vous  n  aurez  rien  à  vous  reprocLer. 
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SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  CRISPO  ,  MADAME  PATIN, 
LUCILE. 

LE  cnEVALiEH,  rt  Crlsplii. 
DÈS  que  j'aurai  les  mille  pistoles,  je  ne  ferai  pas 
grand  séjour  chez  madame  Patin. 

LUCILE,  au  chevalier. 
Ali  î  monsieur,  vous  voilà?  Qui  vous  a  déjà  dit 
que  jétois  ici  ? 

LE   CIIIiVALlER. 

Ah!  Crispin,   quel  incident,  c'est  ma   petite 
brune.. 

en  I  s?iN. 
Comment,  morbleu,  la  petite  bi'une^'. 

L  DCILE. 

Voilà  ma  tante,  monsieur,  dont  je  vous  ai  tou- 
jours  dit  tant  de  Lien. 

LC    Cil  E  VAL  1ER. 

Sa  tante! 

CP.  ISP  I  N. 

Haie,  haie,  haie;  ceci  ne  vaut  pas  le  diable. 

LE   CHE  VALlEn. 

Mademoiselle,  j'ai  l'honneur.... 

MALAME     PATIN. 

Qu'est-ce  que  cela  signiGe,  ma  nièce? 

LUCILE. 

Monsieur  est  la  personne  dont  je  vous  ai  parié. 

23. 
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LE   CH  E  VALIER. 

Oui ,  madame,  j'avois  prié  mademoiselle  votre 
nièce  de.  ►►. 

MADAME    PATIS. 

Quoi,  monsieuri  il  est  donc  vrai  que  vous  êtes 
le  plus  fourbe  de  tous  les  hommes? 

LUCILE. 

Ah,  ma  tante!  que  dites -vous  là?  vous  me  tra-« 
hissez,  ma  tante;  vous  me  dites  de  le  faire  venir, 
et  vous  le  querellez  quand  il  est  venu. 

MADAME   PAT  15. 

Ah,  ma  pauvre  nièce,  quelle  aventure I 

LE   CHEVALIER. 

Crispin? 

en  ISP  IN. 
L'affaire  est  épineuse. 

LUCILE. 

Je  n'y  comprends  rien,  ma  tante,  en  vérité. 

MADAME   PAT  II?. 

Scélérat! 

LUCILE. 

Mais,  ma  tante 

CRISPIS. 

Sortons  d'ici,  monsieur,  c'est  le  plus  sûr." 

MADAME   PATIN. 

Voir  constamment  disposer  toute  chose  pour 
m'épouser,  et  se  proposer,  le  même  jour,  d'en- 
lever ma  nièce  ! 

LUCILE. 

Quoi!  ma  tante,"...., 
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MADAME    PATIN. 

Oui,  mon  enfant,  voila  1  oncle  que  je  voulois 
vous  donner. 

LUC  J  LE. 

Ah,  perfide! 

c  m  s  p  ir. 
Monsieur,  encore  une  fois  ,  sortons. 

LE   CHEVALIER. 

Tais-toi. 

C  p.  £S  P  I  5. 

Oh!  parbleu,  je  voudrois  bien,  pourïa  rareté 
du  fait,  qu'il  se  tirât  dintrlgue.  ^ 

LUCILE- 

Que  vous  avois-jc  fait,  monsieur,  pour  me  vou- 
loir tromper  si  cruellement? 

M  A  DAME   PATIN. 

Pourquoi  nous  choisissois-tu  l'une  et  l'autre 
pour  l'objet  de  tes  perfidies? 

LUCILE. 

Repondez,  monsieur,  l'épondez. 

MAD  AM  E   PA.T  I  S„ 

Parle,  parle,  perfid'e! 

LE    C  HE  VA  L  I  ER. 

lié  !  que  diantre  voulez-vous  que  je  vous  dise, 
mesdames?  quand  je  me  donnerois  à  tous  les  dia- 
])les,  pourrois-je  vous  persuader  que  ce  que  vous 
voyoz  n'est  pas  ?  Mais  à  prendre  les  choses  au  pied: 
de  la  lettre,  suis-je  si  coupable  que  vous  l'imagi'* 
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liez,  et  est-ce  ma  faute  si  nous  nous  rencontrons 

tous  les  tioi.o  ici  ? 

M  A  DAME    PAT  IN. 

Tu  crois  tourner  cette  affaire  en  plaisanterie? 

LE   C  H  E  VAL  I  E  R. 

Je  ne  plaisante  point,  madame,  le  diable  m'em- 
porte, et  je  vous  parle  de  mon  plus  grand  sérieux. 
Pouvois-je  deviner  que  vous  êtes  la  tante  de  made- 
moiselle, et  que  mademoiselle  est  votre  nièce? 
c  ais  piy. 

DiaLlel  si  nous  avions  su  cela,  nous  aurions 
pris  d'autres  mesures. 

t'^V  LE   CHEVALIER. 

Si  vous  ne  vous  étiez  point  connues,  vous  ne 
vous  seriez  point  fait  de  confidence  l'une  à  l'autre, 
et  nous  n'aurions  point  à  présent  l'éclaircissemenÊ 
qui  vous  met  si  fort  en  colère. 

LVC  ILE. 

Hé  î  seriez-vous  pour  cela  moins  coupable?  en 
serions-nous  moins  trompées?  et  pouvez -vous  ja- 
mais vous  laver  d'un  procédé  si  malhonnête? 

LE   CH  E  VAL  I  E  R. 

Mettez-vous  à  ma  place,  de  grâce,  et  voyez  si 
j'ai  tort.  J'ai  de  la  qualité,  de  l'ambition  et  peu  de 
bien.  Une  veuve  des  plus  aimables  ,  et  qui  maime 
tendrement,  me  tend  les  bras  ;  irai-je  faire  le  héros 
de  loman,  et  refuserai-je  quarante  mille  livres  de 
vente  quelle  me  jette  à  la  tète? 

MADAME    PATI  y. 

Hé!  pourquoi  donc,  perfide,  puisque  tu  trouves 
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avec  moi  tous  ces  avantages,  devieus-tu  amomeux 
de  ma  nièce? 

LE   CHEVALIER. 

Ohl  pour  cela,  madame,  regardez-la  bien  :  sa  vue 
vous  en  dira  plus  que  je  ne  pourrois  vous  en  dire.- 
CRiSPiN,  à  part. 

Je  commence  à  croire  qu'il  en  sortira  à  son  hon- 
neur :  quand  les  dames  querellent  long-temps, 
elles  ont  envie  de  se  raccommoder. 

LECHE  VA  LIER. 

Je  trouve  en  mon  chemin  une  jeune  personne, 
toute  des  plus  belles -^t  des  mieux  faites  ;  je  ne  lui 
suis  pas  indifférent  :  peut -on  être  insensible,  ma- 
dame, et  se  trouve-t-il  des  coeurs  dans  le  monde 
qui  puissent  résister  à  tant  de  charmes? 
CRISPIN,  à  part. 

Il  aura  raison,  à  la  fin. 

MADAME    P  AT  1  N  ,  à  LucUe. 

Ah,  petite  coquette!  ce  sont  vos  minauderies 
qui  m'ont  enlevé  le  cœur  du  chevalier.  Je  ne  vous 
le  pardonnerai  de  ma  vie. 

L  u  C  I  LE. 

Oui,  ma  tante  1  il  n'aimeroit  que  moi  sans  vos 
quarante  mille  livres  de  rente.  C  est  moi  qui  nî 
vous  le  pardonnerai  pas. 

LE   CHEVALIER. 

Oh,  mesdamesl  il  ne  faut  point  vous  brouiller 
pour  une  bagatelle;  et  s'il  est  vrai  que  vous  m  ai- 
miez autant  qu'il  m'est  doux  de  le  croire, que  celle 
(jui  a  le  plus  d'envie  de  me  le  persuader,  fasse  ua 
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effort  sur  elle-même  et  me  cède  à  l'autre.  Je  voh? 
assure  que  l'infortunée  qui  ne  m'aura  point,  v.e 
sera  pas  la  plus  malheureuse. 

MADAME  PATIN. 

Je  t'aime  à  la  fureur,  scélérat,  mais  j'aim^etois 
mieux  que  ma  nièce  fût  morte,  que  de  la  voir  ja- 
mais à  toi. 

L  uci  L  K. 
Je  défie  tout  le  monde  ensemble  d'aimer  auta:3t 
que  je  vous  aime  ;  mais  ,  pour  vous  voir  le  mari  de 
ma  tante ,  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais. 
CRispiN,  à  part. 
Voilà  l'affaire  dan&sa  crise. 

L  U  C  I  L  E- 

Ahl  ma  tante,  voilà  mon  père  que  j'entends. 

M  A  D  A. ME   PATIN. 

Cachez-vous  vite  ,  monsieur  le  chevalier. 


SCÈNE  VIL 


M.  SERREFORT,  MADAME  PATIN,  LUCILE, 
LE  CHEVALIER,  CRISPIN. 

M.  si.RKEFO'R.T,  au  chevalier. 
Non,  non,  monsieur,  il  n'est   pas  besoin    de 
vous  cacher.  Ah,, ah!  madame  ma  belle-sœur,  c'est 
donc  là  ce  monsieur  le  chevalier  que  vous  voulez 
épouser? 

MADAME    PATIN. 

Oui,   monsieur,  c'est  ce  même   chevalier  que 
mademoiselle  votre  fUle  court  aux  Tuileries,  et  qui 
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*ans  moi  seroit  peut-ttre  votre  gendre  à  Ihture 
qu'il  est. 

M.    SE  HUE  FOUT. 

Que  vois-jel  c'est  le  même  homme  que  j'ai  trouvé 
cliez  moi. 

LE  CH  E  VALIER. 

Nous  sommes  heureux  à  nous  rencontrer,  comme 
vous  vo^ei. 

M.   SERIiEFOnX. 

Quoi  1  monsieur,  en  même  jour  vouloir  épouser 
ma  sœur  et  ma  fille;  c'est  avoir  bien  la  raç^e  d"e- 
pouser  pour  me  persécuter  1 

LECHE  VALI  ER. 

Moi,  monsieur I  au  contraire;  et  pour  vous  faire 
voir  que  je  veux  être  de  vos  amis,  avantagez  d? 
CCS  deux  dames  celle  que  vous  haïssez ,  et  j'en  ferai 
ma  femme  tout  aussitôt. 

M.   SERREFORT. 

Qu'est-ce  à  dire  cela?  Ohî  je  ne  prétends  pas 
que  vous  épousiez  ni  l'une  ni  rauti'e, 

SCÈNE  VIII. 

M.  MIGAUD,  M.  SERREFORT,  MADAME 
PATIN,  LE  CHEVALIER,  LUCl LE,  GRIS« 
PIN, LISETTE. 

M.  MIGAUD,  à  madame  Patin. 
Us  de  vos  laquais ,  madame,  vient  de  m'avertir 
avec  empressement  que  vous  me  vouliez  parler  de 
quelque  chose;  je  n'ai  point  perdu  de  temps. 
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MADAME     PAT1>-. 

Oui,  monsieur,  il  semble  que  mon  laquais  ait 
deviné  ma  pensée  ,  et  vous  venez  tout  k  pvopos 
pvotitei'  de  mon  dépit. 

M.     MIGAUD. 

Comment  donc  ,  r!t:\dame  ? 

M  A  DAME    PATIS. 

^  oilà  ma  main,  monsieur;  et  dès  demain,  je 
vous  épouse  ,  pourvu  qu'en  même  temps  monsieur 
votre  fils  épouse  ma  nièce. 

M.  MIGAUD. 

Ah,  madame,  que  cette  condition  me  fait 
plaisir l 

M.    SERRE  F  O  P.  T. 

C'est  moi  qui  vous  réponds  de  cet  article,  et  m« 
fille,  je  crois,  n'aura  pas  l'audace  de  résister  à  mes 
volontés. 

LUCl  LE. 

Dans  le  désespoir  où  je  suis,  mon  père,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

MADAME  PATiy,  OU  chevalier. 
Tu  n'épouseras  pas  ma  nièce,  perfide! 

LUCILE,  au  che\-ai.er.. 
Vous  ne  serez  jamais  le  mari  de  ma  tante  poui- 
tant. 

cmsp  i>'. 
Adieu  donc,  mesdames,  jusqu'au   revoir.    Eh 
bieni  monsieur,  ne  ferez-vous  pas  quelque  petit 
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air  sur  cette  aventure-là?  Une  chanson  à  propos 
raccommode  quelquefois  bien  les  choses ,  comme 
vous  savez. 

LE   CHEVALIER. 

Il  n'y  a  que  les  mille  pistoles  de  madame  Patin 
que  je  regrette  en  tout  ceci.  Allons  retrouver  la 
baronne,  et  continuons  de  la  ménager  jusqu'à  ce 
qu  il  me  vienne  quelque  meilleure  fortune. 


Fin    DU   CHEVAtlEU    A    LA    MODE. 


ThéàtreT  Comédies.  I,  2^ 


TABLE 

DES  PIÈCES  ET  DES  NOTICES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


Notice  sur  Hauteroche .  Pag.  3 

CnispiN  MÉDECIN,  comédie  en  trois  actes, 

par  Hauteroche y 

Le  Cocheu  Supposé,  comédie  en  un  acte, 

par  le  même 77 

Notice  sur  Dancourt 1 34 

Le  Chevalier  a  la  mode  ,  comédie  en  cincj 

actes ,  par  Dancourt 1 39 


FIS   DE  LA  TAELE   DU  PREMIER  VOLUME 


La  Bibliothèque 
Université  d^Ottawa 
Echéance 


The  Libra 

University  of 

Date  Due 


39003 


CE  PQ   1213 

.PA  1818  V052 

COO 

ACCU  1215353 


REPERTOIRE 


